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XVI.— L'ART DANS LES CONTES DEVOTS DE 
GAUTIER DE COINCY. 

Gautier de Coincy, ou Quency, ou Comsy, ou Coinsy, ou 
Coigny, est, on le sait, ce moine bénédictin, Prieur de Vie-sur 
Aisne, puis de Saint Médard près de Soissons, qui au début 
de la relativement brillante période littéraire du xm e siècle, 
écrivit en français la collection la plus importante qui nous soit 
parvenue des Miracles de Notre Dame. Son œuvre entière, 
dont la plus grande partie de beaucoup consiste en ces contes 
rimes, comprend 30 à 40,000 vers. Il a été parfois étudié 
par les savants, mais les hommes de lettres, considérant un 
poète du point de vue de sa valeur intrinsèque et artistique, 
n'ont pas encore été tentés fortement. Pourtant son œuvre 
est importante. Les hommes qui connaissent le mieux leur 
Moyen-Age s'en rendent compte et appellent de leurs vœux 
depuis longtemps le Romaniste dévoué qui mettra la main à 
une édition scientifique de notre auteur. Plusieurs travail- 
leurs, comme Mussafia et Paul Meyer, ont posé les premiers 
jalons. 

En attendant, l'édition Poquet (1857), si défectueuse soit- 
elle du point de vue philologique, est d'un précieux secours 
à ceux qui seraient curieux de cette étude des idées religieu- 
ses au XIII e siècle, — et comment prétendre comprendre le 
Moyen- Age sans cette étude? La religion, ou au moins 
l'Église, est au fond de tout. 1 C'est le domaine où Gautier 
est surtout important. 

Pour ceux aussi qui voudraient considérer son œuvre du 
point de vue esthétique et qui n'auraient pas la patience 

1 On le reconnaît de plus en plus. Voir p. ex. F. Picavet, Esquisse d'une 
Histoire générale et comparée des Phitosophies médiévales, Paris, Alcan. 1905. 
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d'attendre l'édition définitive, le travail de Poquet rendra de 
grands services. 1 

C'est précisément ce dernier but que nous nous proposons 
ici, et si nous voulons volontiers commencer notre étude en 
déclarant que Gautier n'est pas un grand artiste — et ne prétend 
pas l'être, 2 — cette concession ne nuira pas trop, nous l'espé- 
rons, à l'intérêt de notre travail. Notre titre ne doit égarer 
personne. Gautier ne peut prétendre à aucune originalité 
d'invention. Mussafia dans de patientes recherches a pu 
indiquer les sources exactes de presque tous ses miracles. 
Mais Gautier a traité ses sujets à sa façon, et bon ou mauvais, 
c'est là de l'art. Aussi bien, au Moyen-âge il s'agit presque 



1 Pour les autres poèmes qui sont peut-être de Gautier, "La nativité N. D. 
sainte Marie," "Dou beneoit dent que nostre sire mua en s' enfance," "La 
nativité nostre seigneur Jesu Christ et ses enfances," "La généalogie Nostre 
Dame," "L'Assumption Nostre Dame," "La vie et les faiz Jesu Crist," 
Voir R. Reinsch, Dichtungen Gautier' s von Coinsy, Herrig's Archiv, Band 67, 
Ss. 73-98, 233-268. 

2 Gautier ne se fait pas d'illusions sur ses talents de poète, et il n'est que 
juste de mettre à son crédit dès l'abord cette louable franchise. Il a 
d'ailleurs d'autres visées, l'édification religieuse. 

Moult rudement espoir dirai Qu'en Juvenal ne qu'en Virgile, 

Com cil qui n'a pas grand savoir, Plus be a plaire a Notre Dame 

Mais saint Jeroime fait savoir Et se be plus a aucune ame 

Et bien le dict l'autoritez, A s' amour sachier et atraire 

Que simplement la veritez Par simplement le voir retraire 

Vaut miex a dire rudement Que je ne be a plaire aus genz 

Que biau mentir et soutilment. Par dire moz polis et genz. 

En ces miracles a retraire Li simple mot charchie de fruit 

A profiter be plus que plaire Valent moult miex si com je cuit 

Plus weil ensuivre le prophète Et plus a l'ame sunt vaillant 

Que je ne face le poète. Que mot agu ne mot taillant 

Plus penre weil sur saint Jehan. Que pluseur dient por renom 

Et sus saint Luc que sur Lucan. Ou il n'a rien se fueilles non. . . . 
Plus be a penre en l'évangile 

(Prol. au 2d livre, v. 56-82, éd. Poquet, Col. 376-377. 3 ) 

3 Nous citerons toujours, sauf mention spéciale, l'édition Poquet. 
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toujours de comprendre plutôt que d'admirer. Et si Gautier 
a été négligent ou gauche, nous pensons qu'en raison même 
de cette gaucherie et de cette simplicité, qui le rend moins 
habile à dissimuler, il nous fera mieux toucher du doigt les 
tâtonnements de l'art français à ses origines. 

Il est ainsi bien entendu que nous ne faisons pas ici de 
recherches de sources au sens où l'on entend généralement 
ce terme. Gautier a trouvé des récits latins, le plus souvent 
sans couleur ; comment les a-t-il mis en valeur ? 

Le seul but de Gautier est de confondre les mécréants, et 
confirmer les fidèles dans leur foi. 

Sovent m'avient que je sorri J'en desenis touz quant je l'oi 

De mautalent d'ardeur et d'ire 

Quant j'oi aucun buisnart dire Cil qui ce dist n'est pas creanz 

Que les miracles ne croie mie Mes hérites et mecreanz. 

De madame Sainte Marie La mère Dieu peut assez plus 

Que tuit li saint du ciel lasus. . . . 



(Col. 4-5, v. 68-90). > 

Il est fort possible que Gautier n'eût pas songé même à 
écrire en vers, n'eût été la convention très stricte de l'époque 
de composer en langage rythmé des pièces d'agrément. Il 
ne voit pas qu'il puisse autrement contrebalancer l'influence, 
à ses yeux pernicieuse, des poètes profanes, qu'en les atta- 
quant sur leur propre terrain. Il se mit donc à rimer, à 
peu près comme un commerçant qui veut enfoncer un 
concurrent et qui se met à fabriquer des produits donnant si 
possible le change sur ceux du voisin. Lui il prêche des 
vérités chrétiennes et des miracles de la Vierge et des 
Saints, dont 

Clerc ne lai douter n'en doit, Li doit chascun les yex pochier. 

Et s'il en doute, de son doit (Col. 271-273, passim.) 

1 Voir aussi Col. 662, v. 574-585, Col. 571-574 passim, et Col. 649 ss., 
Le miracle de Noire Dame de Sardenay. 
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Même des gens pieux, hélas ! même le clergé parfois se 
laisse aller à aimer la littérature profane, 



Quant puet un clerc ou un provoire 
Qui dire doit les Dieu paroles 
Faire chanter chant de Karoles, 
Dire gabois et lécheries, 
Il m'est avis que sainte bouche 
Qui le cors Dieu baise et atouche 
Ne devroit pas mençonges dire 
Ne vanitez chanter ne lire. 
Quant genz lettres sont ensemble 



Plus granz déduis est ce me semble 

De raconter vraies hystoires, 

Bonnes essamples, paroles voires 

Et de traire les sainz faiz 

Des sainz hommes et des parfaiz, 

De parler sainz et saintes 

Que de trufer trufes et saintes. 

(Col. 382, v. 343-359.) 



Plus bas ce sont ceux qui "por Marot Marie laissent" 
(v. 379) qu'il attaque, Ailleurs ce sont ceux qui prétendent 
n'avoir " nul talent " pour prières et " miserere," mais 



Plus volentiers chant pastoreles 



Et d'Olivier et de Eolant. 

(Col. 365, v. 90-91. 1 ) 



Que ses chants à lui sont différents, plus attrayants aux 
" bonnes genz " ! 



Plus délitant sont tuit li conte 
A bonnes genz, par saint Orner, 
Que de Renart ne de Eomer, 
Ne de Tardiu le limeçon. 
La douce Dame tel leçon 
Me doint de lui conter et lire 

Ne soit clerçons ne clerçonnez 

Qui ne la (Marie) serve et aint et lot. 

De Tibergon et d' Amelot 



Si bien traiter et si bien dire 
Que pluseur genz puisse enflamer 
A son servise bien amer 
Par mi le voir outre en irai, 

(Col. 376, v. 46-55.) 

Lessiez ester les chançonnettes 
Quar ne sont pas leurs chançons netes. 
(Col. 382, v. 321-325.) 



Il ressort de ceci que, de ses contemporains profanes, 
Gautier n'a voulu emprunter que l'idée des récits en vers. 
Mais où Gautier, dépourvu de toute espèce d'originalité 
poétique, pouvait-il chercher un modèle pour sa poésie qu'il 
désirait différente de la profane ? Nous verrons — et ce sera 



1 Voir aussi Col. 390, rv, ni. 



LES CONTES DÉVOTS DE GAUTIER DE COINCY. 469 

la partie originale de ce travail — qu'il se tourna naturelle- 
ment vers les poètes latins de son temps, auteurs des livres 
qui constituaient ses lectures quotidiennes. Et il s'agit ici 
des poètes lyriques ; Gautier paraît n'avoir guère connu les 
quelques miracles en vers latins de ses contemporains. On 
trouvera en effet chez lui une imitation le plus souvent sans 
discernement, mieux, une simple transposition des procédés 
poétiques de ses modèles. Si la prosodie latine adoptée 
au Moyen-âge est susceptible d'être mise en usage en français, 
voilà une question qui est au-dessus de sa compétence et de 
son tact littéraire. Des moines pieux s'en sont servis, cela 
semble tout justifier d'avance. 

Pourtant nous devons commencer par dire quelques mots 
du fond de ses récits. 

Et d'abord, pour le contenu de ses histoires, non seule- 
ment Gautier est esclave de ses sources par incapacité, mais 
il prétend bien ne pas faire œuvre d'imagination. Ce sont 
des histoires vraies qu'il raconte. Et certes la matière ne 
manquera jamais. Il se livre à ce sujet à des jongleries de 
mots d'un parfait mauvais goût. 

Quar assorber assez tôt puis Veez son nom, M et puis A, 

Se j'en parfont puiser ne puis E e puis I, puis A et puis. 

Qu'espuiser ne puet nus puiseres, Mes trouvères ne mie puis. 

Tant soiz epuisanz espuiseres. Marie est mers que nus n'espuise 

C'est mers conques nus n'espuisa. Plus y treuve qui plus i puise. 

(Col. 4, v. 41-50.) 

Il a cru prendre les plus beaux, miracles mais s'avise après 
coup en écrivant le prologue à son premier livre qu'il a laissé 
les meilleurs, — aussi va-t-il en écrire aussitôt un second. 

Se Diex m'ait huiz et demain Quant a la fois le preing a lire 

Tant miracles me vient a la main Ceus qu' arrière ai entrelessiez 

En grant livre ou je le puis Lors m'est avis que j'ai laissiez 

Que je ne sai ne je ne puis Et les meilleurs et les plus biaus. 
Les plus plaisans choisir ne lire. (Col. 145, v. 1-9.) 



470 ALBERT SCHINZ. 

L'abondance des miracles est pour lui une des preuves les 
plus convaincantes de la puissance de Marie. En outre il 
aura une préférence pour les récits où les prodiges s'accumu- 
lent de la façon la plus invraisemblable. Dans le miracle 
de Notre Dame de Sardenay par exemple, c'est à un point 
que le merveilleux est devenu l'ordinaire et le naturel l'ex- 
traordinaire. Gautier y consacre plus de 1000 vers. 

Un pèlerin se rendant à Jérusalem, visite en passant en Egypte, une 
recluse très pieuse qui lui demande de lui rapporter une image de la Vierge 
achetée près du saint-sépulcre. Le pèlerin oublie, et une voix d'en haut le 
fait rebrousser chemin. Peu après avoir quitté la ville sainte pour la 
seconde fois, il est assailli par un lion furieux, lequel cependant, par 
l'influence de l'image, devient soudain doux comme un agneau. A peine 
échappé à ce danger, le pèlerin tombe dans un guet-apens, mais les voleurs 
de grand chemin entre les mains de qui il est tombé, reçoivent un avertisse- 
ment du ciel de ne pas toucher à ce voyageur. Surpris de la puissance de 
cette image, notre pèlerin est tenté de l'emmener dans son pays sans 
retourner chez la dame. Il s'embarque dans cette intention, et un orage 
éclate terrible. Effrayé, il veut jeter à la mer l'image fatale, aussitôt 
apparaît un ange qui lui défend bien de commettre une action si sacrilège 
et lui ordonne au contraire d'élever le talisman vers le ciel. Immédiate- 
ment la mer se calme, puis un fort vent d'occident repousse le vaisseau au 
port d'où il était sorti. Le pèlerin comprend, retourne chez la recluse qui 
ne le reconnaît pas. Nouvelle tentation de s'en aller sans donner l'image. 
Nouvelle intervention divine : le religieux ne trouve plus de porte dans la 
chapelle où il priait avant de se mettre en route. Il est enfin vaincu par 
tant de prodiges et raconte ses aventures à la recluse. Ensemble ils hono- 
rent alors nuit et jour l'image merveilleuse. En signe de reconnaissance 
la Vierge fit découler du tableau une sorte de sueur qui, recueillie dans des 
vases, guérissait diverses maladies. Les pèlerins accourent en foule et la 
recluse a l'idée d'honorer sa patronne en choisissant un autre lieu, plus 
digne de Marie, pense-t-elle. On élèvera là un temple magnifique. Pour 
transporter l'image, elle avait fait venir un prêtre de grande réputation. 
Dès que celui-ci la touche, il tombe, frappé de maladie, et meurt tôt 
après. L'huile miraculeuse continue à couler cependant, et les pèlerins 
en emportent. Le Soudan d'Egypte vint aussi au pèlerinage et fut guéri 
d'aveuglement. Les aumônes des fidèles permettent de construire un 
magnifique monastère sur l'emplacement de la modeste cellule. 

Après cette accumulation de miracles, Gautier se croit bien en droit 
d'attaquer les mécréants. Mais pour ceux qui ne seraient pas convaincus, 
il cite ensuite encore toute une série de nouveaux miracles, non moins 
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étonnants que les précédents, se ramenant indirectement à l'influence de la 
même image, et dont plusieurs lui ont été racontés par des témoins ocu- 
laires. Certains, ajoute-t-il, ont eu jusqu'à dix mille témoins. Enfin 
tous ces miracles réunis ne doivent être regardés que comme autant de 
témoignages au plus grand de tous, la naissance de Jésus d'une vierge. 

Ja ne verra Dieu en la face De miracle ne de merveille, 

Qui est en dubitaçion Ne de vertu que veille faire 

De sa sainte incarnaçion. . . . Tant parest Diex de haute affaire 

Bien a les yex du cuer clincorgnes Que de nient fist et créa 

Bien est aveugles et bien borgnes Le monde et quanqu' il y a 

Qui s'esbahit, qui se merveille Et d'une virge fist sa Mère. . . . 

(Col. 670-671, v. 989-1003.) 

Un second moyen d'honorer la Vierge, non pas devisé par 
Gautier, car cela est implicitement contenu dans les textes 
latins, — mais soigneusement dégagé du contexte et expliqué 
par lui, c'est de la montrer plus puissante que les autres 
habitants du Paradis. Il s'efforce de développer ces deux 
vers déjà cités du Prologue au Livre I. 

La mère Dieu puet assez plus Que tuit li saint du ciel lasus. 

Citons deux miracles de notre collection où ce procédé est 
particulièrement apparent. Le premier est "D'un abbe et 
ses compaignons et autres genz que Notre Dame secourut en 
la mer" (Col. 517-522): 

Des voyageurs voulant passer la mer sont assaillis par une formidable 
tempête. Chacun se recommande à quelque saint, sans que cependant 
l'ouragan s'apaise. Il y a danger de mort pour tous. On invoque tour à 
tour St. Nicolas, St. Cler et St. André. On fait des voeux, on promet 
force pèlerinages. Enfin un abbé recommande de se réclamer de la Vierge. 
Tous tombent à genoux, et l'abbé entonne le "Félix namque Virgo. " A 
peine avait-il commencé ce chant qu'on vit descendre du ciel un grand 
cierge sur le mat du navire. L' orage tomba incontinent et la mer redevint 
tranquille. 

L'abbe en pleurant avait crie S'a haute vois reclamissies 

Bêles gens, qu'est ce que je voi? N'aura ja force ne durée 

Vous faites mau veus par mes yex. En lieu ou el soit nommée. 

Vous feissiez la moitié miex Et vostre affaire meissies 
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Sus madame Sainte Marie. Orages ne vens ne tempeste 

Quar nul saint n'est de tel aie Ains la doit on nommer ades 

Ne de si grant ne de si preste, Et puis les autres sainz après. 

(Col. 517, v. 30-41. ) 
Et le mot de la fin : 

Par droit te doit on miex nommer Car de ton doit sordre convient 
Ainz servir ainz reclamer? Tout le bien qui par eus nous vient. 

(Col. 520, v. 177-180.) 

L'autre miracle est encore plus caractéristique, car nous y 
voyons Marie plus puissante en fait, sinon en droit, que le 
Seigneur lui-même : " D'un moine resuscite de l'une et l'autre 
mort par la déserte Nostre Dame." 

Un moine de St. Pierre de Cologne avait mené une vie scandaleuse. La 
mort le surprit avant qu'il pût se réconcilier avec l'Eglise et Dieu par 
l'absolution. Les diables arrivent et emportent son âme. Seulement le 
religieux avait toujours été très fidèle dans ses dévotions à saint Pierre, et 
celui-ci veut tâcher de sauver l'âme d'un serviteur si dévoué. Il va trouver 
le Seigneur qui lui explique l'impossibilité d'agréer à sa demande au nom 
de la justice, le ciel doit être réservé pour les bons. Saint Pierre s'en va 
alors auprès des autres saints, ses collègues, les priant d'intercéder auprès 
de Dieu pour son protégé. Leurs prières cependant demeurent sans efiet. 
Mais Saint Pierre se rend auprès de la Vierge. 

Notre prière rien ne vaut Ta proiere, moult miex vaura 

Mes tu es Pars qui ne faut Que toutes les nos a cent doubles. 

N'ainz ne failli ne ne faura 

Ces flatteries adroites réussissent. La Vierge accepte de prendre en main 
la cause du moine, et dès ce moment Saint Pierre sait bien qu'il a gagné 
son procès. 

Quar sans doutance bien savoit Puisque celé l'avoit en prise 

Que sa besoigne faite avoit Ou forme humaine (Dieu) avoit prise. 

Et il ne se trompe pas. La scène où, subtilement Marie fait revenir son 
"fils" et son "père" sur sa parole, est vraiment jolie, — quoique pas 
empreinte de beaucoup d'esprit de dévotion. 

Pour une certaine catégorie de lecteurs la puissance de 
Marie, comparée à celle, des autres saints pouvait être un 
argument convainquant ; pour la majorité cependant, la 
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puissance de la Sainte Vierge mise en contraste avec celle 
du diable était un fait plus éloquent encore. Gautier exploite 
cette mine d'inspiration jusqu'à en devenir monotone. Il 
faut dire du reste, que cette opposition-là avait l'avantage 
de ne pas porter préjudice au prestige des autres saints et 
concourait tout entière à la victoire de la bonne cause. 
Enfin Gautier était lui-même fortement convaincu de l'exist- 
ence d'un diable matériel. Il raconte en détail dans son 
Prologue au "Miracle de Sainte Léochade" la visite qu'il 
reçut du monstre redoutable sorti de l'enfer exprès pour 
chercher à l'empêcher de chanter les miracles de la Vierge. 

A mie nuit, plus grant d'un sesne Qui de la gueule li sailloit. . . . 

Devant moi vint a Vi sus Esne, 

Mau talentis, chaus et boulans Le cuer du ventre vous trerai 

Entailliez et reboulans Quant tant la loez et prisiez 

Noirs et cornus, lais et covez, Et moi gabez et despisiez. 

Se Diex ne fust mes avouez, A tant me vout sanz delaier 

Et sa très douce sade mère Fichier ou cors et entaier 

De cui traitoie une matere, Ses agus croz et ses granz pâtes, . . . 
La nuit meesmes que ce fu (Col. 113-114, v. 131-168.) 

Estaient meuz et ars du feu 

C'est un de ses moyens d'art préférés de dépeindre Satan 
aussi effrayant que possible pour rendre l'antithèse d'autant 
plus grande avec la beauté suave de la Vierge, et avec son 
exquise douceur et bonté. De même l'enfer dont, en des 
visions, se voient menacés les pécheurs, est décrit soigneuse- 
ment en sorte de laisser une vive impression de la valeur 
du secours de Marie lorsqu'elle vous retire d'un tel abîme. 
Voici par exemple la façon dont le Diable décrit les 
souffrances d'un usurier en enfer. 

Ou feu d'enfer serez plungiee Au col vous seront ja pendues. 

Pointe demorse et derungiee Crapous, lézardes et sansues 

De boteraus et de couleuvres. Cervele et yex vous suceront, 

Tant avez faiz de puantes euvres Langue palais vous mengeront 

Qu' assez aurez maie aventure. Et rungeront le cuer du ventre. 

Les granz bourses plaines d' usure Huy en cest jor douleur vous entre 
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Qui jaraes jor ne vous faudra Au mestre et au seigneur d'enfer. 

Quant la chaleur vous assaudra Lors hance son croc de fer 

Du feu d'enfer bien porrez dire Qui plus est chauz que fer en forge 

C usuriers suef rent grant martire. S' el refiert si parmi la gorge 

Ne vous puet mes nus délivrer, Que l'ame en fait par force issir. 
Je vous vorrai par tous livrer (Col. 438-439, v. 443-465.) 

Voir pour une autre définition analogue, Col. 477, v. 
43-87. 1 

La Vierge d'autre part n'a qu'à se montrer, elle n'a qu'à 
être nommée pour mettre en fuite le Prince des ténèbres. 

Le Deable si desconfit, Si forment crient, si forment doute 

Se grant estoit plus d' un clochier Ceste Dame ceste Boyne 

Ne l'oseroit il aprochier, De peeur la queue trayne 

N'ose aprochier home ne famé Tout maintenant qu'il l'ot nommer. 

Qui bien s'avent a Nostre Dame, (Col. 113, v. 98-107. ) 

Sachier por voir, sachiez sans doute 

Cette faculté de mettre en fuite "l'ennemi" frappe tant 
Gautier qu'il en fait, en quelque sorte, une épithète de la 
Vierge, dans ses énumérations interminables des qualités de 
la Eeine du Ciel. 

Quelquefois la Vierge entre en scène elle-même pour se 
mesurer avec Satan. Et Gautier aime ces scènes. Il ne 
craint pas d'insister sur le comique des situations. C'est le 
cas, par exemple, dans " Le sénateur de Rome," ou " De la 
borjoise qui fu grose de son fil," qui n'a pas été publié par 
Poquet, mais que J. Ulrich a mis à la disposition des 
savants en l'éditant dans la Zeitschrifi fur romanisohe Philo- 
logie (Band VI, p. 325 et ss.). 

Or n'aies garde bone famé De qui tu as tele paor 

Le faus devin, le jangleor D'un seul regard l'ebaubirai. . . . 

1 Voir une étude de C. Fritsche dans les Rom. Forschungen, n, 247-279, 
and m, 337-369, Die lateinischen Visionen des Mittelalters bis zur Mitle des 
XII. Jahrhunderts. On y trouve les représentations de l'enfer et du paradis 
avant l'époque de Gautier. Depuis les Prophètes et les apocryphes, en 
passant par les Pères de l'Eglise, l'auteur fait aboutir à Dante cette longue 
évolution. 



LES CONTES DÉVOTS DE GAUTIER DE COINCY. 475 

Ainsi parle Notre Dame, et ainsi fait-elle. La déconvenue 
du Diable est décrite de façon à égayer le lecteur. 1 

Il a aussi traité avec amour une autre légende, fréquem- 
ment rencontrée dans les collections latines de l'époque et 
qui est une importation d'un conte oriental — voir par 
exemple Mille et une nuits, l'histoire du second Saalouk — 
dans la littérature religieuse chrétienne. "Du moine que 
Notre Dame deffendi du Deable qui le voulait tuer en 
guise de lion." Un moine ivrogne a un profond respect 
pour la Vierge et il le prouve par des saluts nombreux 
aux images de sa patronne. Celle-ci lui est reconnais- 
sante, et une nuit, qu'en rentrant au couvent dans un 
état complet d'ébriété, il est attaqué successivement par 
trois monstres, un taureau, un gros chien, et un lion, qui ne 
sont autres que le Diable déguisé, Marie le sauve. La 
troisième fois, pour empêcher Satan de revenir : 

D'une verge tant le bâti Sera liez en tel manière 

Que contre terre l'abati. N'ira jamais n' avant n'arriére 

Tant l'a batu, tant l'a roissie Queue bessant s'en est fouis 

Por peu ne l'a tout defroissie. Couroucies, maz et esmuis 

Lors commande a l'anemi Ains com fumiere devint 

Que mais ne viegne a son ami, Ains puis au moine ne revint. 
Et s'il y vient, por voir le sache (Col. 329, v. 87-100. ) 

Ou fons d'enfer, a une estache 

Ailleurs la Vierge n'est que le général qui commande 
l'armée des anges contre celle des démons, ou vient au 
secours de ses soldats en cas de besoin. Dans " Du moine 
que Notre Dame resuscita qui estoit péris par son pechie," 
où un religieux de mauvaise vie, mais fidèle par ses dévo- 
tions, meurt par accident et sans avoir eu le temps de se 
confesser, la lutte entre anges et démons a déjà duré un 

1 Comparez une scène assez semblable dans le Dit du povre chevalier, publié 
par Jubinal, Nouveau Recueil de Contes, pp. 138-144. 
8 
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certain temps quand Marie apparaît pour confondre l'ennemi 
par un long discours, plus qu'énergique, qui débute ainsi, 

Leus enragiez, sauvages bestes, S'agenoillet devant m'ymage. 

Comment vous monta il es testes Pullentes bestes, leu vuarol, 

C'osastes fere tel outrage Serez vous ja nul jor saol 

Tel desverie et tel rage De genz noier et soubiser, 

Que vers celui tendistes mains Cames mengier et tranglouter? . . . 

Qui tant me servoit soir et main (Col. 467, v. 249 ss. ) 

Et tantes fois par son courage 

Même traitement dans "De Girart qui s'ocist par deceve- 
ment au Deable com il aloit a Saint-Jacques." Deux saints, 
Pierre et Jacques, ont maille à partir avec le Diable, et 
Marie assure la victoire aux représentants du paradis (Col. 
291 ss.). 

Enfin, dans " Du vilain qui a grant poine savoit la moitié 
de son Ave Maria," dont le héros est un fort peu moral 
personnage, la puissance de la Vierge s'exerce à l'encontre 
de tous les droits de la vertu. Certes le vilain méritait 
d'être emmené au plus profond de l'enfer, mais la patronne 
de Gautier surmonte tous les obtacles sans exception, et en 
dépit des plus justifiées protestations de ses ennemis : 

Se robeours vilains larrons Donc est la Dieu parole fable. 

Metez ou ciel, font li deables ( Col. 619, v. 72-74. ) 

Il ne restait plus qu'un pas à franchir, et Gautier n'a pas 
hésité à le franchir. Dans " Du chevalier a cui la volente 
fu contée pour fait après sa mort," le Seigneur avait déjà 
adjugé l'âme aux démons quand Marie survient et réussit 
à faire casser le jugement de celui qui est appelé dans 
le même miracle "le droys Roys qui nus ne desdit." 
Rutebeuf devait s'amuser grandement de ces tournois entre 
les noirs serviteurs de Satan et la pucelle du paradis, dans 
"Du soucretain et de la famé au chevalier." Ce sont de 
telles scènes qui forcèrent un jour l'Eglise à condamner 
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le théâtre qu'elle avait elle-même fondé. Si elle n'a pas eu 
à intervenir dans le domaine des contes dévots, c'est que 
le genre tomba de soi-même en désuétude. 

Gautier trouve ensuite des ressources, pour mettre en 
relief le pouvoir de Marie et ranimer le zélé des fidèles pour 
son culte, dans la faiblesse humaine, faiblesse morale d'une 
part, et fragilité physique d'autre part. Il exploite les deux 
veines avec un enthousiasme égal, et avec un égal manque 
de tact et de goût. 

On a si souvent cité ses contes appartenant à la première 
catégorie, à titre de "curiosa" psychologiques et moraux que 
nous n'y insisterons pas. Nous rappelons seulement pour 
mémoire les principaux de la collection : 

"Du larron que Notre Dame soustint par III jours as 
fourches pendant et le délivra de la mort" (Col. 501—504). 
Vol. et brigandage. 

"Comment Notre Dame guari un clerc de son let qui 
trop griement estoit malade" (Col. 341—346). Mauvaise 
vie en général. (Ne pas confondre avec "Du moine que 
Notre Dame guéri de son let " (Col. 347-354)). 

" Du vilain qui a grant poine savoit la moitié de son Ave 
Maria" (Col. 617-28, id.). 

"Du clerc qui mist l'anel ou doi Nostre Dame" (Col. 
355-360) et "De Théophile" (Col. 29-74). Parjure et 
reniement ; pacte avec le diable. 

De même "C'est d'une nonnain qui issi de l'abbaie par 
son amis" (Publié par J. Ulrich, Ztschr. f. rom. Phil., 
Bd. vi). 

"C'est d'une abbesse qui molt amoit sainte Marie" 
(Publié ibid.). C'est le récit connu généralement sous le 
nom de " L'abbesse délivrée." La luxure, même chez ceux 
qui devraient le plus s'en abstenir. 

"Du sénateur de Rome" (Publié ibid.). Un inceste 
d'une femme avec son fils. 
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Et peut-être devrions-nous compter ici, si nous prenons le 
point de vue de Gautier, toutes les histoires où le pécheur 
meurt sans confession, comme " De Girart qui s'ocist . . . ." 
(déjà cité), "D'un moine resucite de l'une et de l'autre 
mort . . . ." (déjà cité), " Cornent un hons noie en la mer fu 
délivre par l'ayde Nostre Dame" (Col. 605-16), et l'exemple 
classique que l'on trouvera dans " Du miracle de l'escommu- 
nie qui ne povoit trouver qui l'asousist" (Col. 575-592). 
On pourra voir aussi dans le "Sénateur de Rome" une 
dissertation sur l'importance de la confession. 1 

Dans tous ces récits, le but de l'auteur est de montrer 
qu'il n'est aucun abîme moral dont Notre Dame ne puisse 
nous retirer. Désespérez du secours des saints, craignez la 
majesté de la justice de Dieu, sentez-vous déjà dans les 
griffes de Satan et la proie des flammes de l'enfer, la "sade" 
et "soutile" mère de Dieu viendra à votre secours, et 
toujours efficacement. 

Ja de tout ce riens ne t'esmaie, Ja n'i auras tant de mesohief 

Fet Nostre Dame, biaus douz amis, Que je n'en viengne tout a chief. 
Quant ton affaire a sus moi mis (De Théophile, Col. 59, v. 1336-40.) 

On a moins insisté jusqu'ici sur la nature du miracle 
physique opéré par la Vierge dans les miracles de Gautier 
de Coincy, et cependant ce côté de la question suggère 
d'importantes remarques. 

Gautier semble prendre plaisir à décrire avec tous les 
détails dégoûtants qu'il peut imaginer, les maladies des 
personnes guéries par la Vierge, et vraiment son imagination 
ne semble jamais à court ; il est aussi prolixe et abondant 
en ce sujet que quand il se met à accumuler les adjectifs et 
épithètes louangeuses sur la reine du ciel. 

Nous n'en citerons qu'un exemple de quelque étendue, 

1 Le chevalier de la tour Landry est allé plus loin que Gautier dans ce 
sujet, cf. chap. ix et chap. li. 
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tiré "Du moine que Notre Dame guéri de son let." Un 
moine fidèle à la Vierge, tombe gravement malade, on le 
croît déjà mort, quand sa patronne intervient miraculeuse- 
ment et, en lui offrant le lait de sa mamelle, le guérit. 

Cheuz est en un grief malage Moult se detuert, moult se dejete, 

Qui moult le grieve durement, Et moult sueffre grant passion. . . . 

N'a pas geu moult longuement 

Quant a la gorge li relieve A granz doutance (les moines) l'en- 

nuilient 

Une raancles qui moult li grieve Quar ne sevent s'est mor, ou vis. 

Et qui raancle si griement Tant a enfle et gros le vis 

Que bien vous puis dire briement Qu'il n'i pert oil, nés, ne bouche, 

Parler ne puet, nul seul mot dire. . . . Moult a enuis chascun i touche 

Hideus et lais est comme un moustres Car ou visage a tant de plaies 

Tout le vis a couvert de bloustres, Plaines d'estoupes et de naies, 

De granz boces et de granz cleus, Et tant en saut vermine et boe 

Et si a tant plaies et treus Que tout son lit soille et enboe. 

Qu' il put aussi come une sete. ' Leur nés estoupent li pluseur 

Por ce qu'il est pales et tains. De leur manches, por la pueur 

Cuide chascun qu'il soit estains. Et que l'ame s'en soit partie. . . . 

(Col. 347-348, v. 42-85.) 

Ces descriptions inspirées par une ou deux lignes de 
latin abondent. Voir "Les miracles de Nostre Dame de 
Soissons" (Col. 146 ss.) où sont groupés quatre guérisons 
de ce terrible mal des ardents décrit ainsi par un auteur 
du temps. 

"Un fléau terrible désola successivement les cités de Chartres, Paris, 
Soissons, Cambrai, Arras. C'était le trop fameux: mal des ardents. Le 
corps une fois enflammé par ce mal, brûlait avec des tourments insupporta- 
bles jusqu'à ce que l'âme s'en séparât. La maladie insinuant son venin 
sous la peau livide et gonflée, sépare la chair des os et la consume ; la 
douleur croissant de moment en moment, force le malheureux malade à 
souhaiter la mort, et il ne peut cependant obtenir ce remède suprême, 
jusqu'à ce que le feu rapide, après avoir fait sa pâture des extrémités, 
envahisse les parties vitales ; alors, chose merveilleuse, ce feu qui dévore 
sans douleur, transit les malades d'un froid glacial que rien ne peut 

'Sorte de loutre fort puante (Poquet). 
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réchauffer ; puis soudainement, lorsque la grâce divine fait disparaître ce 
froid précurseur de la mort, ces mêmes parties vitales sont envahies par 
une telle chaleur que le mal du chancre (la gangrène) s'y joindrait si on 
ne le prévenait par des médicaments. Rien n'est horrible comme de voir 
les malades et les gens récemment guéris et parcourir des yeux, sur leurs 
corps et leurs visages mutilés et décomposés, les traces de la mort à. laquelle 
ils viennent d'échapper" (Nicolas, moine de St. Crépin, De vita Godefridi, 
Lib. i, ch. 25,— cité d'après Poquet, pp. 137-138). 

D'après le passage de Gautier cité ci-dessus, on voit que 
c'était bien là une maladie faite pour l'inspirer. Il reprend 
le sujet dans le miracle de Notre Dame d'Arras "De la 
pucele d'Arras a qui NostreDame s'aparut" (Col. 261-274). 
Voir encore " Comment Nostre Dame guéri un clerc de son 
let qui trop griement estoit malade" (Col. 341—346), et "Le 
miracle du riche homme et de la povre vieillette" (Col. 
430-442). 1 

Il nous paraît évident que l'insistance de Gautier sur ces 
choses ultra-repoussantes, en pleins sujets religieux — car, 
nous l'avons dit, Gautier développe considérablement ses 
textes latins — s'expliquent en grande partie par le but que 
toujours il poursuivait, la glorification de Marie. Plus les 
malades sont dégoûtants, plus est manifeste l'insondable 
charité de Notre Dame. Cela est particulièrement évident 

'Jehan le Marchant, l'imitateur de Gautier, lui a emprunté aussi ce 
procédé mais aveuglément. En outre il n'a pas l'abondance de son modèle. 
Voici un exemple de réalisme excessif. Il est tiré du miracle 7 "D'une 
meschine de Saint Prest que N. D. resoucita de mort à vie." La mère prie 
la Vierge pour l'enfant qui s'est noyée. 

La douce dame glorieuse Mist hors la bouche a grant gort 

La mère qui ert angoisseuse L'eive qui ert ou corps entrée, 

Regarda piteiablement Dont ele avoit pris tele ventrée 

Et oi debonneirement Que pou le ventre ne creva. 

Son pleint, son plor et ses prières Mes par miracles s'esseua, 

Qu'il avint, ne demora guieres Que leive sen eissi trestoute 

Que li enfans qui estoit mors Si que ou ventre n'en remest goûte. 
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dans les miracles où la Vierge elle-même vient prendre 
le rôle de médecin au sens physique du terme ; il est 
significatif que le miracle de la guérison par le lait soit 
repris deux fois par Gautier, 1 et la maladie est aussi terrible 
dans un cas que dans l'autre. Gautier est un Victor Hugo 
sans génie ; il pousse partout l'antithèse ; c'est pour glorifier 
la pureté et la douceur de la Vierge qu'il a recours aux 
procédés les plus impurs et les plus brutaux. 

De toutes les images réalistes de Gautier, aucune ne se 
présente aussi souvent à lui et n'est plus fréquemment incor- 
porée dans ses vers, que celle du nauséabord. Il serait 
intéressant de faire une statistique comparative des adjectifs 
les plus usités dans les Miracles. On obtiendrait certaine- 
ment des résultats curieux. Que les maladies soient puantes 
chez Gautier, soit; — que le Diable et l'enfer soient puants, — 
soit encore. 

Cil puis, celé fosse, cil goufre Si grant pueur hors en issoit 

Iert plus puans mil tans que soufre, Tout l'air en empullentissoit. . . . 

(Col. 477, v. 53 ss. Cf. Col. 700 et passim. ) 

Mais le terme ne s'imposait pas dans des vers comme les 
suivants ; quelques exemples seulement entre mille. 

Bien doit crier, braire et usler Cil qui de cuers, de cors et d'ame 

Bien doit ses poins batre et détordre N'onneure et sert la douce Dame. . . . 
Bien est puans et de pute ordre (Col. 252, v. 566-570.) 

Les mécréants, 

Qui sunt si felun si rebous A Dieu puant et a sa mère 

Qu'ils puent plus que ne font bous, A touz sainz et a toutes saintes. . . . 

Puant leur vie est amère (Col. 271, v. 437-441. ) 

O Pucele glorieuse : 

Tant a este puans et desloiaus ma vie Se te ne fusses, terre ne me soustenist 

mie. 

(Col. 760, v. 83-84.) 

1 n est vrai que certaines collections latines sont dans le même cas. 
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Citons encore ce discours peu élégant, mis malheureuse- 
ment dans la bouche de la Vierge elle-même, et tiré de " Du 
clerc qui mist l'anel ou doi Nostre Dame." Le jeune 
homme, après avoir voulu vouer sa vie à la Vierge, oublie 
son serment et se marie. La nuit, la reine du ciel lui 
apparaît, et après un premier avertissement inutile, elle 
revient encore pour l'empêcher de consommer l'acte du 
mariage. Elle s'adresse à lui entre autres par ces mots. 

Bien t'ont Deable fourvoie De la pullante t'empullentes, 

Et avugle, fet Nostre Dame, Es santines d'enfer pullentes, 

Quant tu por ta chietive famé Seras pullenz empullentez 

M'as renoiee et deguerpie. Por tes pullentes pullentez. . . - 1 
S'en la pullente pullentie 

On comprend que Gautier se garde d'oublier le miracle 
" Comment saint Jérôme raconte de l'ymage Nostre Dame 
que le Juif jeta en la chambre coie " (Col. 423-426). Il 
se trouve souvent dans les collections latines, (trois fois dans 
le seul Spéculum historiale, 7, 81; 21, 92; 23, 160); mais 
rarement sous cette forme grossière, qui est préférée par 
Gautier. 

N'est-ce pas une réminiscence de Gautier que nous avons 
dans les deux premiers vers de .La bible Guiot Provins f 

Dou siècle puant et orrible M'estuet commencier une bible. . . . 

Il est à remarquer que Gautier n'a jamais fait usage que 
dans de longues énumérations de qualités de Marie, de la 
comparaison à des fleurs qui répandent des parfums. Et 
cependant, combien de poètes latins bien connus de lui, 
combien de ses contemporains, ont vu là un grand motif 
poétique, — motif qui finit par se cristalliser, aux xiii et 
xiv siècles en ces poèmes allégoriques tels que le Hortulus 
de Conrad de Hannibourg. 

1 Poquet a supprimé ces quatre derniers vers ; nous les empruntons à 
Barbazon et Méon, vol. n. 
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Des exemples comme ceux que nous venons de relater 
forcent à admettre que, tout en faisant la part très large 
au but particulier que poursuivait Gautier pour expliquer 
ses descriptions naturalistes — montrer la Vierge ne reculant 
devant aucun acte de charité, — il doit y avoir chez lui 
une tendance naturelle à ne pas éviter ces sortes de choses, 
et même à s'y complaire. Dans " De Girart qui s'ocist par 
decevement au deable com il aloit a Saint Jaques," un 
pèlerin " s'origénise " avec son épée et se tue. La Vierge 
le ressucite et le guérit ; il est fort étonné de trouver sa plaie 
si bien fermée. Gautier traduit sans broncher la prose 
latine en vers français : 

Merveille fu de ceste chose N'i ot c'un petitet partuis 

La plaie fu si bien reclose, Dont il pissa tout ades puis. 

(Méon, Nouv. Eec, p. 152.) 

Et c'est la Vierge Marie qui souffre de ces malheureuses 
dispositions du poète, — une héroïne moins faite que toute 
autre pour sa brutale imagination. Il semble vraiment, 
à le lire, que la maternité de la Vierge, est la plus haute 
ou la seule qualité de la Mère de Dieu. Il n'est pas une 
page où ne soit célébrée celle qui "en ses saints flancs le 
roi des rois porta." 

En tes sains flans cil s'enclost, clere gemme, 

Qu'en son poing toute riens a enclose. 
En tes sains flans li roy des roys portas, 
En tes douz flans touz depors aportas, 

La déportant portée 
Qui au monde a toute joie aportee. 

(Col. 24, vu, IV. ) 

Combien est édifiante cette prière du clerc très dévot à la 
Vierge, ce qui lui vaut ensuite d'être guéri par le plus 
étonnant des miracles ! 
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Et si disoit moult humblement : Qui te porta, roi Jhesucris, 

Li sains ventre soit beneis Et benoites soient les mamèles 

Qui t'alaitierent, si sunt eles, Et de tuit le mont racheterres. 1 
Nos sires es et nos sauverres (Col. 341, v. 24-30. ) 

Et la Vierge répond sur le même ton. 

Mon saint ventre as tant honore S'il en moi point d'amitié, 

Et beneoit par maintes foiz, Que je de toi aie pitié. 

Qu'il est bien mes raison et droit (Col. 344, v. 134-138.) 

Citons encore une variante. 

Bien doit li nons de celé croistre Qui l'anemi du monde osta. 

Qui tel cloistrier out en son cloistre. Kiche ostesce est qui tel hoste a, 

Diex en son cloistre s'encloistra, En ses costes fu nés et mundes 

Por ce touz tans ses nons croistra. I cil cloistriers qui touz li mundes 

Bien doit croistre quant en ses costes Contenir ne puet ne comprendre. . . . 
Neuf mois touz plains fu cil ses hostes, (Col. 702, v. 605-615.) 

Une des pièces lyriques de Gautier est composée sur cet 
inépuisable thème, dans les Salus Nostre Dame. Le titre en 
est Et benedictus fructus ventri tui (Luc, ch. i, v. 42). En 
voici trois strophes seulement : 

Ave virge florie, en toi prist char humaine 
Cil qui a son plaisir toute chosa demaine, 
Celui puet tes sains ventres porter et soutenir 
Que ne puet ciels ne terre comprendre ne tenir. 

Ave beneoiz soit li douz fruit de ton ventre, 
Nez doit être li cors et la bouche ou il entre, 
Tes fruiz est li vis pains qui du ciel descendi, 
Et la substance as angre c'en croi-je et cendi. 

Ave virge florie qui aportas la manne, 
Bien devons beneistre les mameles sainte Anne 
Tous ceus et toutes celés qui ta bouche norrissent, 
Car Dieu et tuit si angre quant fu née nous ristrent 

(Pages 750-751.) 

'Nous devons à l'équité de dire que l'idée de cette prière peut être 
venue à Gautier d'un texte latin. Elle est employée dans un autre con- 
texte. (Cf. Spéculum historiaU, L. vu, ch. 84. ) 
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Si Gautier chante les mamelles de Sainte Anne, on pense 
bien qu'il n'oubliera pas celles de Marie. 

Car de ta mamele Peue et abreuvée. 

Qui tant est emmielee (Col. 16, ni, 1.) 

Fu sa bouche bêle 

Il ne manquera pas de populariser le miracle "Du 
Sarrazin qui aoura l'ymage Nostre Dame." Un Sarrazin 
honore une image de la Vierge, mais sa raison De lui 
permet pas de devenir chrétien néanmoins. S'il est vrai que 
Dieu s'est fait homme, 

Ne voi-je pas nil ne peut estre Concevoir sanz coutume d'homme 

Que d'une virge peust nestre, Ne plus c'une pièce de fust. 

Famé ne puet, ce est la somme (Col. 507, v. 43-47. ) 

Pendant qu'il devisait ainsi devant Notre Dame, "une 
heure avant et l'autre arrire," la réponse lui vient d' en-haut 
de la façon suivante. 

Tout maintenant de celé ymage Fors de son sain une pucele, 

Voit naistre et sourdre II mameles Ains com d'une fontenele 

Si glorieuses et si bêles, Clere oeille en voit sourdre et venir. 
Si petites et si bien faites ( Col. 507, v. 58-65. ) 

Con si lors droit les eut traites 

Comment donc s'explique cette attitude courante dans la 
littérature latine du Moyen-âge, et que Gautier a si mal- 
heureusement accentuée? Brièvement voici ce qui s'était 
passé. L'idée première de la Vierge-Mère, le symbole 
gnostique qui ne manque pas de grandeur et par lequel on 
avait cherché à rendre compte du commencement du monde 
et de l'univers sans acte créateur — une volonté première 
active (le Démiurge) supposant toujours encore une cause 
antérieure à elle — avait été peu à peu oubliée. Le sym- 
bole n'avait néanmoins par été abandonné tout-à-fait par les 
théologiens chrétiens, dont plusieurs — entre autres Saint 
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Augustin — avaient passé par les écoles gnostiques ; ils 
l'avaient repris à leur compte comme chrétiens, pour faire 
naître ainsi, sans concours de mortel, ou en termes concrets, 
sans acte charnel, leur Dieu-Homme. 

Veni redemptor gentium Alvus tumescit Virginis, 

Ostende partum Virginis. Claustrum pudoris permanet, 

Miretur omne seculum, Vexilla virtutum micant, 

Talis decet partus Deum. Versatur in templo Deus. 

Non ex virile semine Procedit e thalamo suo, 

Sed mystico spiramine Pudoris aula regia, 

Verbum Dei factum est caro, Geminae gigas substantiae, 

Fructusque ventris floruit Alacris ut currat viam. . . . 

(Ambroise, iv siècle. 1 ) 

Voici Thomas d'Aquin, au xiii siècle. 

Nobis datas, nobis natus, ex intacta Virgine, 
Et in mundo conversatus, sparso verbo semine 
Sui moras incolatus miro clausit ordine. . . . 

De temps à autre, on retrouve des échos plus précis de 
l'ancien symbole gnostique, ainsi dans le cycle anonyme 
de Marie. 

. . . Castitatis in tenorem Vifgo parit amatorem, 

Plasma gignit plasmatorem, Lactat patrem filia. . . . 

Dès le IV e siècle, surtout avec Jérôme, la mère du démiurge 
cède le pas à Marie mère de Jésus, le symbole de la matrice 
universelle à la réalité merveilleuse de la femme qui conçoit 
sans le péché de la chair. Il y aura la période intermédiaire 
des échoeurantes discussions sur la façon dont le Verbe a 
fécondé Marie? — par l'oreille naturellement répond Augustin ; 

1 Une grande partie des textes latins que nous insérons, ici et plus bas, 
sont empruntés à l'admirable anthologie de Rémy de Gourmont Le latin 
mystique (Paris, Merc. de France, 2 éd., 1892). Voir aussi l'hymne 
abécédaire de Sedulius (v° siècle) comme parallèle à celui d' Ambroise, 
Baumgartner, Lat. und Griech. Lit. d. Chr. Welt (1905), S. 196, et Adam 
de St. Victor (ibid., p. 450). 



LES CONTES DÉVOTS DE GAUTIEK DE COINCY. 487 

mais le xn siècle écarte même cela pour ne plus voir que le 
miracle réaliste, développant seulement l'élément didactique 
du dogme. Le renoncement aux jouissances du monde était 
une des grandes vérités du Christianisme naissant, et la 
plus grande tentation à vaincre était l'amour; cette idée 
de la Virginité, de métaphysique qu'elle était devint alors 
symbole moral, symbole de perfection humaine dans le sens 
chrétien. Ceci du reste par transition insensible. Dès le 
IV siècle, chez Grégoire de Naziance, la virginité (avec la 
pauvreté et la patience) est une des vertus fondamentales du 
chrétien. Dans la Psychomachie de Prudence (début du V e 
siècle), tableau allégorique du combat des vertus et des vices, 
la Virginité joue un rôle plus prédominant encore. La foi 
d'abord, vêtue de simplicité, extermine les dieux, puis la 
Pudicité s'avance à l'encontre de la Sodomie et lui lance des 
traits de feu ; elle lui annonce en même temps qu'après 
qu'une femme "ignorante du mâle" a mis au monde le 
Christ, son règne à elle, "limoneuse luxure," est clos à 
jamais. Cette idée se retrouve dans la comparaison biblique 
souvent reprise dès ce temps, de l'opposition entre Eve et Marie. 

O gloriosa Domina Lactasti sacro ubere 

Excelsa super sidéra Quod Eva tristis abstulit 

Qui te creavit provide Tu reddis almo germine. . . . 

Dont on retrouve occasionnellement la trace chez Gautier. 

Eve a morz toz nous livra Marie nos délivra, 

Par son forfait Par sons tôt refait. 

(Cf. Prologue, v. 132-154. ) 

Quand il s'agissait de femmes ordinaires, la consécration 
au Seigneur de la fleur de virginité était le seul élément pris 
en considération. 

Sic quoque Virginitas quae sanctos inclyta comit 
Omnia sanctorum transcendit praemia supplex, 

écrit dès le vin siècle, l'abbé de Malmesbury, Adhelme. 
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Et même avant lui, Lactance avait clairement exprimé 
cette doctrine éthico-théologique dans ces vers de son fameux 
De ave Phoenice : 

Femina sit, vel mas, seu neutrum, seu ait utrumque, 

Félix quae Veneris foedera nulla colit. 
Mors illi Venus est ; sola est in morte voluptas : 

Ut possit nasci, haec appétit ante mori. 
Ipsa sibi proies, suus est pater et suus hères, 

Nutrix ipsa sui, semper alumna sibi. 
Ipsa quidem, sed non eadem, quae est ipsa, nec ipsa est, 

Aeternam vitam mortis adepto bono. 

(Cité d'après Baumgartner, Lot. u. griech. 

LU. der Chr. Volker, S. 123. ) 

Ce qui distinguait Marie, c'était que tout en ayant renoncé 
à l'amour, elle passe pourtant par les souffrances de la 
maternité. Ces souffrances matérielles c'est tout ce que peut 
comprendre Gautier, à côté de l'honneur pour elle d'avoir 
porté dans son sein Jésus-Christ. HcLvtwv âvdpanro^ nérpov : 
Gautier incapable de saisir la profondeur du dogme, n'en 
conserva que la forme. Chez d'autres il a pu trouver 
certains termes, mais quel esprit différent, qui sanctifie 
jusqu'aux termes parfaitement répugnants en d'autres con- 
textes. 

Gautier sans doute n'a pas été le premier à concevoir les 
choses grossièrement; 1 mais parmi les auteurs chrétiens et 
latins du Moyen-age à nous connus, aucun cependant n'est 
descendu si terre à terre. Quelques uns peut-être nous 
choquent d'avantage par l'association d'idées sublimes et 
brutales, mais encore y a-t-il toujours quelquechose de 
réfléchi, un essai répugnant, mais vigoureux, qui sauve ces 
élucubrations d'une désespérante vulgarité. Nous pouvons, 
si nous voulons, nous indigner; chez Gautier c'est trop plat. 

1 Voir par exemple certains passages cités par F. W. Koth, pp. 429-461 
du vol. VI des Bomanische Forschungen, e. g., il, v. 281-292. 
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Au IX e siècle, par exemple, Notker manque certainement 
de délicatesse, quand il écrit ces vers qui cependant ne 
déplaisent pas tout-à-fait par leur vigueur : 

Congauderent angelorum chori gloriosae virgini 
Quae sine virili commixtione genuit 
Filium qui suo mundum cruore medicat. . . . 

Ou bien dans cette phrase de son De Redemptione, Jésus 
"saltum de coelo dédit in Virginalem ventrem, inde in 
pelagus saeculi." Ou encore quand au IV e siècle, Juvencus, 
dans sa poésie De Sodoma nous affirme -que de son temps, 
la statue de la femme de Lot se dressait encore sur le 
chemin de Sodome, et comme preuve de la miraculeuse 
transformation, il affirme qu'elle avait conservé la vérifiable 
habitude des exonérations mensuelles. Cela a un sens, 
c'est une preuve sale, mais une preuve de la puissance 
divine. 

Elle ne manque pas de grandeur cette trope citée 
par Léon Gautier, "Splendor Patris quo claustra matris 
sunt irradiata " {Poésie religieuse dans les cloitres des IX e , 
X e et XI e siècles, Paris, 1867). Ou dans le cycle anonyme 
de la Vierge dont nous avons déjà parlé plus haut. 

Verbum Patri coequale Fit pro nobis corporale 

Corpus intrans virginale Sub ventris umberaculo. . . . 



Ou bien, 



Sancti Spiritus assit nobis gratia 

Quo fecundata Deum peperit virgo Maria 

Per quem sacrata floret virginitas in Maria. 

Spiritus aime quo repletur Maria, 

Tu rorem sacrum stillasti in Maria, 

Amator sancte quo intacta impregnatur Maria. . . . 

Tu cellam sacrasti sic benedicti ventris in Maria 

Ut tumeretet mater fieret virgo Maria. 

Sic pareret, ne foetu perderet florem Maria. . . . 

Qui sine semine el rigante nemine te fecundavit Maria. 

Hune Deum nobis plaça Maria. 
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Ou bien encore ce passage du Psaume xxi, v. 10 et 11. 
"Quoniam tu es qui extraxisti me de ventre, spes mea ab 
uberibus matris meae. In te projectus sum ex utero. De 
ventre matris meae, Deus meus es tu." 

Gautier reprend parfois les images subtiles du gnosticisme 
et de la métaphysique de certains théologiens, mais la preuve 
qu'il n'en comprend absolument pas le sens, c'est la façon 
dont il les applique. Ainsi l'idée de la Mère de Dieu lui 
sert seulement à faire de l'esprit mal à propos sur des 
relations de famille peu ordinaires. Ce qu'il applique, 
d'après ses maîtres, à la Vierge, 

Mère Dieu qui Virge enfantas Et qui ton père a enfant as . . . 

il l'emploie, sans aucune idée de sacrilège au cas d'un inceste 
d'une mère avec son fils, dans le " Sénateur de Rome." 

Tant fit cil a sa mère Qu'engenra son fil et son frère. 

La même puérile et grossière interprétation de Gautier 
se laisse facilement prouver en ce qui concerne les mamelles 
de la Vierge. Autrefois tout était symbolique. Les mamelles 
dans le style sensuel de l'Orient passé en Occident avec le 
christianisme, avaient commencé par être un symbole des 
deux sources de la vie spirituelle, l'Ancien et le Nouveau 
Testament. Quand les idées se matérialisèrent on oublia, 
et on vit de plus en plus prédominer l'idée de l'honneur 
qu'il y avait eu pour la Vierge d'allaiter Jésus. Ainsi 
Fortunat au vu siècle : 

O gloriosa domina Qui te creavit providere 

Excelsa super sidéra Lactasti sacro ubere. 

De même jusqu'au temps de Gautier. Le recueil des 
Prières à la vierge des Bollandistes (publié par C. Douais, 
Rev. des Langues Rom., Tome 38, pp. 113-126) contient 
des vers comme ceux-ci : 
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Qui tua suxit ubera, celo locavit sidéra, 

Lucis solaris artifex sub sole homo factus est. . . . 

Audi, virgo virginum, que lactasti Dominum. . . . 

Gautier ne va pas plus profond. Il est au moins un cas 
où l'on peut positivement prouver que l'élément mystico- 
poétique existait dans le récit où Gautier s'était inspiré, 
mais a été supprimé par lui. Mussafia a rendu attentif au 
fait que dans l'original du " Moine que Nostre Dame guéri 
de son let" le lait rendant la santé, c'est le symbole de la 
charité divine. Cette interprétation allégorique a disparu 
chez notre poète. Mais chose curieuse, et que Mussafia 
n'a pas relevée, Gautier un jour eut une réminiscence de 
cette image et l'introduisit dans une de ses innombrables 
digressions du Théophile. Là nulle circonstance ne paraît 
appeler ces quelques vers. Il y a eu évidemment quelque 
obscure association d'idées qui nous échappe; mais que 
prouve cela, sinon que dans le moment même où il traite 
le sujet qui devrait le rendre attentif à une interprétation 
poétique, le rapport lui échappe ? Le passage en question 
est tout à la fin du Théophile (v. 2054-2065). Nous le 
reproduisons d'après la version de Jubinal dans les oeuvres 
de Rutebeuf : 

C'est li cornez, c'est la menmele Bien doit avoir le cuer nerci 

Dont Diex ses orfelins alete, Qui jour et nuit ne la reclaime, 

La mamele a jour et nuit traite Qui ne la sert et qui ne l'aime, 

La douce mère au Saveor Quar s'est la norrissant norice 

Por alaitier au pecheor Qui alaite et qui est norice 

Si tost come ici crie merci. Qui tout le mont pest et norrist. . . . 

Il serait facile de continuer à citer des auteurs latins 
ayant inspiré Gautier. C'est évidemment l'adoration des 
membres du Christ ("Ad manus," "Ad faciem," etc.), de 
Saint Bernard, qui a suggéré des passages analogues, mais 
relatifs à la Vierge chez Gautier ; ainsi à propos du fameux 
soulier de Soissons. 
9 
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Quant Dieu fait tant por son soûler De sos biaus membres remembrer 

Qui oserait guernons crouler He doit a Dieu de ceus membrer 

Contrester chose ne desdire A cui de sa mère ne membre. 

Qu'osast nés de son biau pie dire. Tout pièce a pièce et membre a mem- 
Beneoiz soit hui et touz tens bre 

Ses sades piez poliz et blans, Enfers touz ceus desmembrera 

Sesblanches mains et tuit li membre Qui doucement n'en membrera. 
Et trestout cil qui souvent membre. (Col. 701, v. 567-580). 

C'est sinon de Gautier, du moins de la littérature religieuse 
célébrant la Vierge, que viennent ces louanges des différentes 
parties de la dame aimée dans la poésie profane. 1 

Au point de vue pratique, Gautier rendit un mauvais 
service à la religion qu'il croyait servir, en répandant ces 
images réalistes. Le fait d'être en latin les préservait 
encore de se répandre. En les rendant accessibles à tous, 
Gautier a arraché le dernier voile qui les protégeait contre 
le contact brutal des masses. Le résultat fut bientôt ap- 
parent. On lit dans le fabliau de "la court de Paradis," 
ces vers si déplacés dans un tel contexte. 

Tant ama home et tant prisa, Lie fu quant se senti plaine 

Que de lui la forme prise a, De la grant deite humaine 

Dont hom se doit moult esjoïr, Qui en son cors fu avalée, 

Quant ses frères vout devenir Ausi souef com la rousee 

Es flans a la Virge Marie Vient et descent sor la verdure, 

Qui pour li fu dolante et lie, Si vint Diex en la Virge pure. 

(Barbazan et Méon, ni, p. 128-9) . 

' Voir p. ex. dans le Spéculum Historiale, vu, 104 b., l'histoire du jongleur 
qui maudit l'une après l'autre toutes les parties du corps de Marie, et 
quand il arrive au ventre, " maledicturas ventrem," il tombe mort. Ou 
cette courte prière du recueil mentionné plus haut publié par Donai : 
" Beata mater et innupta virgo gloriosa, . . . impregnata a Spiritu Sancto, 
benedicti oculi tui sancti, benedicta anima tua sancta, benedictum corpus 
tuum sanctum, benedicta tua verba sancta, benedictus utérus tuus sanctus, 
qui meruit portare Dominum ante secula Deum. Domina sancta Maria, 
mater régis eterni, virgo perpétua, ego peccator et infelix deprecor te per. 
Dominum nostrum Jhesum Christum, quem meruisti portare in sancto utero 
tuo. . . . Deprecare, Domina, Dominum nostrum . . . qui ex te suscepit 
carnem immaculatam sine virile commixtione, Jhesus Christus. . . ." 
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Et c'est à cette époque de rabaissement de la religion à 
un commerce trop familier avec le ciel, que peut-être bien 
il faut rapporter l'origine de certaines chansons populaires 
encore dans nos provinces; Qu'on nous permette de repro- 
duire une page de Gabriel Vicaire dans ses Etudes sur la 
poésie populaire (Paris, 1902) : 

"D'autres plus simples et moins en gonces dans leur lévite, ceux que 
les grands mots n'affolent pas, que la rhétorique déconcerte, se rejettent 
sur la gaudriole, sur la facétie, nous dirions aujourd'hui la blague. Et ce 
sont alors des plaisanteries à n' en pas finir, lourdes et passablement sottes, 
sur les couches de la Vierge, ses relations avec saint Joseph, etc. 

Beaucoup de ces soi-disants cantiques s' intituleraient mieux chansons à 
boire. Ils jouent la naïveté, mais leur sincérité est au moins douteuse. 
Le foi n'y est plus, .... Joseph en particulier sert de plastron. Son rôle 
parait étrange, un peu ridicule. 

Saint Joseph, dites-le nous, De la divine princesse ? 

Quels sentiments eûtes- vous N'en fûtes- vous point jaloux ? 

Quand vous vîtes la grossesse Saint Joseph, dites-le nous. . . . 

Et le chœur narquois qui passe au loin, dans la nuit sans pareille, ne 
manque pas de souligner ce que la situation a de pénible , 

Baissant les oreilles, Disant c'est dommage 

Ces gentils galants, Que ce père gris 

Tant que c'est merveille, Ait en mariage 

S'en vont murmurant, La vierge de grand prix. . . . 

Et on ajoute, 

Joseph est bien marié Que d'être mère et pucelle. 

A la fille de Gesse. Dieu y avait opéré. 

C'était chose bien nouvelle Joseph est bien marié. 

La Vierge elle-même n'est pas épargnée. Les commères, comme il 
convient, entourent son lit après la délivrance et leur indiscrétion est 
inimaginable. On veut savoir les moindres détails de l'opération. 

Eutes-vous des tranchées ? etc. 

Nous avons ici un véritable petit tableau flamand, une réédition des 
caquets de l'accouchée, plaisante à coup sur, mais, on en conviendra, 
médiocrement édifiante." 
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On ne s'étonnera pas après cela que la poésie de Gautier 
sur la virginité et la chasteté ne nous émeuve pas beaucoup. 
Il ne sent pas la poésie, il considère la pureté comme une 
vertu, mais il est fort embarrassé de dire pourquoi. En 
tous cas nous l'avons cherché en vain non seulement dans 
ses miracles, mais dans son long poème de 1116 vers "De 
la chastee aux nonnains " — qui commence, soit dit en passant 
par une plaisanterie. 1 L'Eglise lui a appris que la chasteté 
était désirable, il l'a cru et s'est efforcé de le faire croire aux 
autres. Dans les onze cents vers de son poème, il était 
inévitable qu'il eût quelques mots heureux, mais c'est l'ex- 
ception et même dans le passage le plus poétique nous voyons 
l'auteur se trahir à la fin, et montrer que sa conviction 
intime à lui, ce qu'il voit dans cette chasteté si recommandée 
par la sainte Eglise, c'est un bon d'admission aux demeures 
célestes, comme Lactance au IV e siècle déjà, et tant d'auteurs 
catholiques depuis. 



Virginitez et chasteez 
Sunt bien de toutes neteez, 
Ce sunt il fleurs si enfleurees 
Que qui les a bien odorees 
Plaisant li sont seur toutes choses, 
Plus souef flairent que ne font roses 
Quant de nouvel sunt espanies. 
Toutes ordures sunt de lez banies 
Et toute netee assise. 
Bien a amour sa devise 
Qui a amie d'une d'eles. 
Eles sunt blanches et bêles, 



S'en eles bien vous remirez 
Comme flouretes blanchirez 
Et si serez, n'en doutez mie, 
En l'autre siècle, en l'autre vie 
Des saintes fleurs de paradis. 
Mirez vous y com fleurs de lis 
Seriez flairies douces et bêles. 
Sachiez de voir se vous en eles 
Des yex du cuer bien vous mirez 
L'anemi tost abaubirez. . . . 

(Col. 717, v. 407-438).* 



1 Comme du reste Y Ave Maria de Eutebeuf. 

- La même remarque s'impose en ce qui concerne la mort. Gautier ne 
nous fait pas frémir, comme Villon. Il prend ce sujet comme un peu 
chacun au Moyen- Age. La crainte de la mort était un des grands moyens 
d'action de l'Eglise. Mais Gautier répète simplement ce qu'on lui a 
appris ; ses vers sont parfois supportables, il leur manque cependant 
l'émotion du senti, la sincérité. Les deux plus importants morceaux sont 
le poème " De la doutance de la mort et de la brièveté de la vie" (Col. 
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La plupart des autres images d'un caractère sensuel et qui 
semblent particulièrement affectionnées par Gautier, d'une 
importance bien moindre du reste que celles relatives directe- 
ment à la mère de Dieu, ont fréquemment une origine 
orientale aussi. L'une des plus fréquentes est celle de la 
sensation de miel produit dans la bouche de celui qui pro- 
nonce le nom de Marie, 

Si tost com la langue i atouche M' en chiet li miels aval les lèvres. 

Le "miel" et le "mielleux" reviennent sous sa plume à 
peu près aussi souvent quand il parle de Marie, que le mot 
"puant" quand il s'agit du Diable, de l'enfer, ou du mal 
physique et moral. 

Il est avis certes quand je la nom Goûtes de miel dégoûte de son nom. 

(Col. 16, v. 5-6). 

Ele est tant douce, ele est tant sade Que plus douce est que miel en ree. 
Et en tous bien emmielee (Col. 111, v. 14-16). 

Le Seigneur aussi n'aime " rien tant," 

Com la mielee pucele S' emmielee bouche aleta. 

Qui de s' emmielee mamele (Col. 700, v. 544-545). 

L'image est commune dans la bible. Dès les premiers 
chapitres on se familiarise avec elle; le royaume promis à 
Israël est toujours découlant de lait et de miel (Ex. ni, 8, 
17, etc. ; Deut. xxxn, 13 ; Job xx, 17). Dans la fameuse 
énigme de Samson (Jud. xiv, 14 et xiv, 18, pour la 
réponse). Puis Psaume xix, 11 (Vulgate, xvin, 11), les 
jugements de Dieu sont " dulciora super mel et favum ; " 
Psaume cxix, 103, "Quam dulcia faucibus meis eloquia 
tua, super mel ori meo;" Cantique i, 11, "Favus distillans 
labia tua, sponsa, mel et lac sub lingua tua, et oder vesti- 

687-706, Des 809 vers de la pièce, le meilleur passage est Col. 694, v. 215 
ss. ), et une longue digression dans '"Du miracle de l'escommenie qui ne 
poroit trouver qui l'asousit" (Col. 590-591, v. 755-785). 
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mentorum tuorum sicut odor thuris ; " Ezechiel in, 3, le 
prophète doit manger un livre " Et comedi illud, et factum 
est in ore meo sicut mel dulce." Dans l'Apocalypse x, 9, 1, 
la même image, l'ange fait avaler un livre au visionnaire : 
"Accipe librum et dévora illum, et faciat amaricari ventrem 
tuum, sed in ore tuo erit dulce tanquam mel." 

Il est facile de voir là les origines des divers emplois du 
miel comme image dans la littérature religieuse du Moyen- 
Age. Cette histoire de Câsarius Heisterbarcensis, à peu 
près contemporain de Gautier et son émule dans le domaine 
du conte dévot en Allemagne, montre jusqu'où on avait 
poussé l'emploi de cette image. 

Une femme fait un jour cette révélation à un ermite Marsilius, des 
environs de Cologne, qu'elle ne pouvait jamais prononcer le nom de Notre 
Dame sans éprouver une sensation de douceur très extraordinaire dans la 
bouche. Il lui demanda ce qui lui avait valu cette grâce, elle répondit. 
"Chaque jour je dis en l'honneur de la Vierge cinquante Ave Maria et 
à chaque prière je fais une génuflexion, c'est ainsi que j'ai obtenu cette 
sensation de douceur en sorte que, pendant la prière, il me me semble que 
toute ma salive s'est transformée- en miel." Marsilius essaya de cette 
méthode et après à peine six semaines, il obtint cette même sensation, mais 
de telle façon qu'elle dépassait de beaucoup la douceur du plus doux des 
miels. Animé du désir de mériter une semblable récompense, un des 
moines de notre couvent tenta l'expérience à son tour et fut jugé digne de 
la même grâce. ... Je tiens cela du moine lui-même. (Dialogua vu, 49). 

L'épithète " melliflua " ajoutée au nom de Marie est fré- 
quente dans les prièrs latines de l'Eglise. Poquet cite en 
note d'un des passages de Gautier ces vers de Pierre Riga, 

Ave virgo Maria Mira fit suavitas. 

Ex cujus memoria 

Et 

Hec vox mel est faucibus Hec vox cordis claritas. 1 

Hec vox mel est auribus, 

1 De la littérature religieuse, l'image a passé dans la littérature profane, 
et b' y est longuement maintenne. Elle est remarquablement fréquente chez 
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Nous concluons donc que Gautier, quant au fond, a mis à 
contribution assez mal ses sources latines. Il a trop "la 
forme enfoncée dans la matière " pour réussir dans l'œuvre 
qu'il se propose. 

Nous ajoutons pour terminer notre première partie trois 
citations montrant ce que Gautier peut faire quand il s'efforce 
de développer une comparaison originale. Si quelque savant 
devait en trouver un jour ailleurs la source, ces exemples 
montreraient encore le genre d'esprit auquel se complait 
Gautier. 

En envoyant ses miracles aux nonnes de Notre Dame de 
Soissons, il joint un poème dédicatoire " De la chastee aux 
nonnains " lequel commence par ces mots. 

Ici me prent, ici m'aart Par un garçon sus un aisne 

Grant volente par saint Maart Leur tramet je pas cest présent, 

(Médard) Ains leur envoi ains leur presens, 

Qu'a mes dames que moult ai chieres Par ces biaus livres et par ces pages 

De Nostre Dame de Soissons, Qui parleront plus bel c'un pages 

Envoi un de mes tiex poissons Qu'uns trote a pie ne c'uns corbiex. 
Com j'ai peschie a Vi-sus-Aisne. (Col. 707, v. 1-13). 

Le second morceau compare assez joliment, si l'on accepte 
de confondre ainsi les deux domaines de la religion et du 
jeu, Marie à la reine des Échecs. Elle joue une partie 
terrible contre Satan, le roi du camp adverse. 

Autres ni vont cun tôt seul point : Ceste fierce touz jours le point, 

Mais ceste cuert si tost et point Ceste fierce de point en point 

Qu'ains qu'anemis ait déjeune pris Par fine force le dechace. 

L'a si lacie et si soupris N'est rien el monde que tant hace 

Ne set quel part traire se doie. Quar il a tout par li perdu. 

Ceste fierce le mete en roie, Deable sunt tout esperdu, 

Ceste fierce le mate en angle, Deable sunt touz tormente, 

Ceste fierce li toit la jangle, Deable sunt touz fourmente, 

Ceste fierce li toit sa proie, En touz les lius où ele joue. 
Ceste fierce touz jors l'asproie ; (Col. 9-10, v. 281-299). 

Ronsard. Puis elle devient plus rare à mesure que l'écart entre auteurs 
théologiens et profanes s'accentue. On la retrouve à l'occasion chez Musset 
ou Balzac. 
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Cette comparaison est d'autant plus ingénieuse que "Fierce" 
signifiant " Vierge," le nom même semblait la suggérer. 1 

Enfin notre troisième exemple montre une fois de plus 
combien Gautier manquait de tact artistique et esthétique. 
Attaquant les sodomites, lui, le poète de la virginité de 
Marie, il aurait du s'armer d'une généreuse indignation. 
L'idée ne lui en vient pas ; il évoque une image qui du 
coup fait tout tourner à la plaisanterie. 

Lagramaire "hic" a "hic" acouple, Quant "hic" et "hec" joignent 

Mais nature maldit le couple, ensamble. 

La mort perpétuel engenre Mais " hic " et " hic " chose est 

Cil qui aime masculin genre perdue, 

Plus que le féminin ne face, Nature en est tôt esperdue, 

Et Diex de son livre l' efface. Ses poins débat et tort ses mains, 

Nature rit, si com moi semble, Et Diex n'en poise mie mains. 

(Sainte Leocade, v. 1233 ss. ). 

C'est dans la forme de ses poèmes cependant que se trahit 
encore le mieux la dépendance de Gautier vis à vis de ses 
modèles. Comme du reste pour beaucoup de poètes du 
Moyen-Age, le mot art semble être compris dans un sens 
exactement opposé à celui que nous y attachons aujourd'hui. 
Pour nous, si un artiste est inspiré, il s'abandonne à cette 
inspiration en quelque sorte comme Socrate à son démon. 
Gautier prend le mot dans le sens à peu près qu'il a dans 
l'Encyclopédie du xvm e siècle, ou tel qu'on le prend à 
l'Ecole des Arts et Métiers. 

1 Le Grand d' Aussy, au volume n de son recueil de fabliaux et histoires 
du Moyen- Age (page 124), à propos du Chevalier âl'épée, écrit cette note ; 
que nous reproduisons sans en endosser la responsabilité : " Cette pièce (la 
fierce) dans l'orient — d'où vient le jeu d'échecs, cela est connu — s'appelle 
le ministre ; elle ne peut aller que de case en case comme le pion et ne 
s'éloigner du roi que de deux. De ce ministre la galanterie chevaleresque 
fit une dame, puis trouvant que cette marche gênée, trop ressemblante à 
l'esclavage des femmes d'Asie et contraire aux égards dont jouissaient celles 
d'Europe, ne lui convenait pas, ils lui en donnèrent une aussi libre qu'elle 
pouvait l'être et en firent la pièce de toutes la plus importante." 
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Nous ne nous arrêterons donc pas trop à ses négligences, 
ses enjambements fantastiques, ses constantes reprises des 
mêmes mots pour forger des rimes lorsqu'un autre moyen ne 
se présente pas tout de suite (comme " esperiz " pour rimer 
avec " periz '' (Col. 5, v. 93-94) — ce sont là procédés trop 
communs au Moyen- Age. 

Nous passons rapidement aussi sur la répétition d'idées 
frappantes appelant généralement des rimes qu'on a vues 
cent fois dans cette connexion. Tel son "Bien doit avoir 
le cuer nerci," rimant avec " merci." Dans Théophile : 

Bien doit avoir le cuer nerci A renoiéle roi celestre. . . . 

Quant por un peu d'avoir terrestre 

Et plusieurs autres endroits dans le même poème; citons 
encore vers la fin la Vierge qui apporte le lait de la 
compassion : 

Sitost corn il crie merci. Qui jour et nuit ne la reclaime. . . . 

Bien doit avoir le cuer nerci 

Dans " le Voleur qui aloit embler : " 

A li servir nus plus n'atende Bien doit avoir le cuer nerci 

Ses mains jointes chascuns li tende Qui ne la sert et ne l'aime. 
Et li crie souvent merci. 

Dans " l'Abbesse délivrée : " 

Par ta douceur aies merci Molt ai le cuer taint et nerci. 

Tel aussi le vers déclarant que le monde entier ne peut 
contenir la divinité du Sauveur : 

I cil cloistrier qui touz li mundes Contenir ne puet ne comprendre. 

(Col. 702, v. 614 et 615). 

Celui puet tes sains ventres porter et sostenir 
Que ne puet ciels ne terre comprendre. 

(Col. 750, v. 523 et 524). 

Tel encore les vers sur le Diable rôdant autour de sa 
proie. Dans " De l'enfant que le Deables vouloit emporter : " 
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Tant li ala entor et vint Qu'enfiamez fu de tele flame 

C'une nuit de Pasques avint Son lit lessa por le sa famé. 

Dans " l'Abbesse délivrée : " 

Li deables qui set maint tor Et tant li cuer li enflama, 

Tant li ala et vint entor, Qu'un suen depansier ama. 

Les trois vers suivants apparaissent souvent isolés, ici par 
hasard réunis, ils forment un sens, 

Au roy qui tes ventres porta Quar du ciel es fenestre et porte. 

En toi servir grant déport a (Col. 522, v. 211-213) . 

Enfin il y a le commode "Madame Sainte Marie," qui pré- 
cédé d'un monosyllabe comme " et," " de," " par," " pour," 
etc., forme un vers de huit syllabes dont Gautier n'hésite 
jamais à se servir. 

Signalons une dernière négligence, à cause de l'abus 
inquiétant qu'il en fait c'est de "truffer" ses vers en y 
accumulant des synonymes. 

Si l'on reportée et remise. (Col. 295, v. 164). 
Tant com dura et fu en vie. (Col. 361, v. 140). 
(Dieu) Qui me cria et me ûst. (Col. 330, v. 140). 

Dans Théophile les deux vers suivants : 

Ses cheveus tret, ses cheveus sache, 
Pucele nete pure et monde, 

Pour le suivant on doit se souvenir que " leu " et " vuarol " 
sont absolument synonymes : 

Pulentes vestes, leu vuarol (Col. 467, v. 257 ). 

On en trouve une quantité d'exemples accumulés dans " De 
Girart qui s'ocist par decevement au Deable" (Col. 291-296). 

Passons à l'accumulation d'épithètes, où croyons-nous la 
question de la dette de Gautier vis à vis de ses prédécesseurs 
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peut être posée de nouveau. Il semble avoir vu là un 
moyen d'art très puissant. Et de fait, l'énuniération est 
bien une figure de rhétorique légitime ; encore doit-elle être 
maniée avec tact. Malgré d'innombrables essais, Gautier 
offre rarement de bons exemples. Nous en citons deux des 
meilleurs. Il s'agit d'entasser des mots à la louange de 
Marie. 



Ele est la fleur, ele est la rose 
En qui habite, en cui repose 
Et jour et nuit sainz esperiz. 
Bien est dampnez, bien est periz 
Et deable bien le déçoit 
Qui ses miracles ne reçoit. 
Cest la douceurs, c'est la rousee 
Dont toutes riens est arousee, 
C'est la dame, c'est la pucele 
En cui sainz flans chambre et celé 
Cil qui pour nous mourut en croiz. 
C'est la fontaine, c'est le doiz 
Dont sourt et viens miséricorde 

Encore weil dire aucune chose 
A la loenge de la rose, 
De l'ercheboucle, de la gemme, 
De l'empereris, de la Dame, 
De la virge, de la pucele 



Douceurs, pitiez, pes et concorde : 
C'est li tuyaus, c'est li conduiz 
Par où tout bien est aconduiz. 
C'est la royne des archanges, 
C'est la pucele a cui li anges 
Le haut salut dist et porta 
Qui tout deporz nous aporta. 

Dame est en ciel, Dame est en terre, 
Dame est en air, Dame est en mer, 
Trestouz li monz la doit amer. 

(Col. 5-6, v. 91-118). 

Qui tant est bonne et tant est bêle, 
Pure, sainte, nete, esmeree 
Tant benoite et tant sacrée. 
Et tant bien i out et tant bien flaire 
Que Diex en fist saint sacraire. . . . 
(Col. 375, v. 13-22). 



L'énuniération est un moyen naturel en rhétorique, nous 
l'avons dit. Cependant il semble que Gautier n'en eût pas 
fait un usage si fréquent s'il n'avait pas trouvé tant d'ex- 
emples dans la poésie latine religieuse qui constituait ses 
lectures ordinaires. Dès les temps les plus reculés de la 
poésie chrétienne latine, on y recourut fort souvent. Au 
IV e siècle, saint Paulin : 



Negant camoenis nec patent Apollini 
Dicata Christo pectora . . . 
Hic veritatis lumen est, vitae via 
Vis, mens, manus, virtus Patris, 



Sol equitatis, fons bonorum, flos Dei 
Natus Deo, mundi sator, 
Mortalitatis vita nostrae et mors 
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Ennodius au vi e siècle : 

Fons, via, dextra, lapis, vitulus, leo, lucifer, agnus, 
Janua, spes, virtus, verbum, sapientia, vates, 
Hostia, virgultum, pastor, mons, rete columba, 
Flamma, gigas, aquila, sponsus, patientia, vermis, 
Filius, excelsus, dominus deus, omnia Christus. 

Notker au IX e siècle : 

Agnus, ovis, vitulus, serpens, aries, leo, vermis, 
Os, verbum, splendor, sol, gloria, lux et imago, 
Panis, flos, vitis, mons, janua, petra, lapisque. 

Lorsque le culte de Marie se répandit, elle en bénéficia 
tout de suite. Citons seulement un fragment de prière à la 
Vierge, écrit à peu près au temps de Gautier lui-même. Il 
est tiré de la troisième des pièces publiées par Douais dans 
la Rev. des Langues Romanes (Tome xxxviii, pp. 113-126). 

. . . O benedicta femina universorum domina, 
Summi régis archaria et ejus secretaria, 
Dei reclinatorium, et ejus consistorium, 
Armarium Paraclyti, sacrarium Altissimi, 
Domus régis eburnea, ejus in terra caméra, 
Quam dedicavit celitus missus ab eo spiritus, 
Maria fons justicie et vena indulgentie, 
Casti pudoris titulus ac pietatis flosculus, 
Caritatis signaculum, totius boni spéculum, 
Aurora veri luminis, archa divini seminis, 
Columba placidissima, turtur avis castissima, 
Cui faber Deus aureas preperavit murenulas, 
O margarita candida, o Stella mundi splendida, 
Vera ejus pacifera, facta celi clavigera, 
Tu paradisi porta es, ad celum scala facta es, 
Per quam Deus. . . . 

De ces poètes latins l'énumération a passé chez Gautier. 
Il a seulement moins de poésie que ses contemporains. 
D'ailleurs, grâce aux finales latines toujours les mêmes, il y 
a là pour l'oreille un plaisir qui est perdu en français et 
dès lors rend ridicule le même procédé tel que repris par 
notre poète. 



LES CONTES DÉVOTS DE GAUTIER DE COINCY. 503 

Ajoutons pourtant ici que l'énumération a été travaillée 
et développée d'une manière assez ingénieuse dans d'autres 
langues que le latin. Ainsi cette pièce italienne qu'a 
reproduite Duplessis, Appendice n de son édition de 
Jehan Le Marchant (pp. 270-275). Le poète dans chaque 
strophe de quatre sissyllabes, avec rime 1 en o et rimes 2, 3, 
4 en a développe un terme de comparaison de la Vierge, 
et puis répète en une strophe à part tous les termes ainsi 
décrits, et cela trois fois de suite. Voici un exemple — -je 
donne la traduction : 

"Ciel miséricordieux qui verses en abondance dans nos âmes altérées 
les eaux de la grâce éternelle // Lune miraculeuse, pleine de grâces, qui 
dissipes les ténèbres épaisses de la nuit, // Soleil, libre des nuages du péché, 
dont la brillante lumière illumine toute l'église// Etoile de la mer, qui 
conduis tous les navigateurs de ce monde au port divin de la gloire éter- 
nelle, // Lis d'une éclatante blancheur . . . etc.," 

et alors la strophe 11 reprend : 

"Ciel, lune, soleil, // Etoile, lis, // Platane, rosier, // Fontaine, olivier, 
terre." // 

La strophe 24 résume ainsi : 

"Palais, prison, // Cassette, mine imprimerie, // Papier, trône, jardin,// 
Oiseau, puits, porte." 

Et strophe 37 : 

"Nacre, navire, mer, //Armée, règle, // Maison, miroir, sentier, //Arc- 
en-ciel, échelle, abeille." // 

La main dans la main avec l'énumération, et en quelque 
sorte un prolongement de celle-ci, va l'autre moyen naïf 
chez Gautier de la répétition, répétition fatigante et sans 
aucune espèce de mesure d'un même mot au début de 
chaque vers. Il a vu dans ses lectures que le procédé 
était bon, et dût-il maintenant tuer son lecteur par ses 
incroyables tours de force, il s'en servira son saoul. 
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Fi fi fi fi que vaut hautesce, 

Que vaut honneur, que vaut richesse, 

Que vaut au roy sa royauté, 

A royne que vaut biaute, 

Que vaut a home ses avoirs, 

Que vaut a clerc ses grant savoirs, 

Que vaut aise, que vaut degras, 

Que vaut déduis, que vaut soûlas, 



Que vaut bon mengiers et bon boires, 
Que joie, que vaut baudoires, 
Que vaut gloire n'onneur terrestre, 
Quant on ne quet asseur estre ? 
Que vaut honneur, que vautcointise. 

(Col. 694, v. 226-238). 



Evidemmet Gautier est persuadé qu'il fait là de la haute 
éloquence. Qu'on lise seulement le miracle de Théophile, et 
sûrement à chaque passage lyrique le poète recourt à ce 
puéril moyen d'émouvoir. 



Las, fet-il que devenrai? 
Las, quel conseil de moi penrrai? 
Las, qu'ai-je pense? que je fet. 
Las, par moi seul ai plus mesfet 
N'ont rneffet ne ne méfieront 
Tout cil qui furent ne seront. 
Las, fausnoiez, las, surfeuz, 
Las, engigniez, las, deceuz, 
Las, maus baislis, las, forstatez, 
Las, sus touz autres ressotez, 
Las, sur touz autres mescreanz, 
Com sui vaincus et recreanz, 

Las, las, las, plus de cent foiz, 



Voir aussi Col. 42, v. 539 ss., 45, 715 sa., 47, 801 ss., qui 
commence ainsi : 



Las, las, com doit estre destroiz, 
Las, las, com doi angoiieus estre, 
Quant je le puissant roi celestre 
Ai renoie por l'anemi. 
Las, bien me doit le cuer par mi 
De fine angoisse et de duel fendre. 
Las, las, bien me devroie pendre 
Et e strangler de mes deus mains . . 
etc. 

(Col. 46, v. 731 ss.). 



Di moi, di moi, di renoiee 
Di moi, di moi, di fausnoiee 



Di moi, di moi, di, di, mesele. . . , 



Puis Col. 55, 1180 ss., 61, 1462 ss., 66, 166 ss. 
A colonne 64, nous voyons deux motifs diiférents qui s'en- 
chevêtrent (v. 1575 ss.) : 

" Loons la tuit a une accorde, // Loons . . . // Loons . . .," 
etc., et vers 1581 ss. "Enfers brisiez et praez, // Enfer . . . // 
Enfer . . .," etc., jusqu'à ce que nous arrivions au chef- 
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d'oeuvre du genre, Col. 70, vers 1873, et jusqu'au bas de 
colonne 71, vers 1948, donc pas très loin de cent vers 
construits sur cette ritournelle : 



Orguex assez souvent se muce 
En papelart a grant aumuce, 
Orguex assez souvent se cole 
Et desouz voile et desouz cole. 
Orguex assez souvent repaire, 

Orguex se muce en maintes robes, 
Orguex toutes vertuz desrobe, 



Orguex toutes vertuz despoille 

Orguex est aigu. . . . 
Orguex est fiers, orguex est cointes 
Orguex est froiz et envieus. . . . 
Orguex les orgueilleux avale, 
Orguex fait homme maigre et pale, 
Orguex fait homme souciant, 
Orguex fait. . . . 



Il ne nous reste plus qu'à donner un exemple dans lequel 
on voit Gautier cumulant les deux procédés dont nous 
venons de parler, la répétition et l'énumération : 



Notre Dame est nostre deflense 
Et toutes nos beneurtez, 
Nostre Dame est nos seurtez, 
Nostre Dame est notre fiance, 
Nostre Dame est nos soustenance 
Nostre proesee, nos valeurs, 
Nostre hautesce, nos honneurs, 
Nostre loenge, nostre gloire, 
Nostre couronne, no victoire, 
Nostre clartez, nostre lumière, 
Nostre avocat, nostre amparliere, 
Nostre granz soulaz, nostre grant joie, 
No droit chemin, no droite vois, 



No droite rive, no droiz pors, 
Nostre deduiz, nostre depors, 
Nostre confors, nostre espérance, 
Nos fors escuz, nostre fors lance, 
No fors espiez et nos fors dars, 
Nostre refuiz, nostre estendars, 
Nostre ensaigne, nostre baniere, 
Nos mangonniaus, nostre perriere, 
Nostre avant piz, nostre avant garde, 
Nostre vie, nostre saluz. 

(Col. 704-705, v. 748-770). 



Il faut voir dans ces différents procédés, surtout dans le 
dernier, croyons-nous, des essais grossiers de la part de 
Gautier d'introduire dans sa poésie le système des litanies. 

Voici par exemple une litanie du X e siècle (voir Gourmont, 

ix): 

6. 9. 



1. 

Veni sancte spiritus, 
Et emitte coelitus 
Lucis tuae radium. 



Sine tuo nomine 
Nihil est in homine, 
Nihil est innoxium. 



Da tuis fidelibus, 
In te confidentibus, 
Sacrum septenarium. 
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2. 

Veni pater pauperum, 
Veni dator munerum, 
Veni lumen cordium. 



Lava quod est sordidum, 
Riga quod est sordidum, 
Sana quod est saucium. 



10. 

Da virtutis meritum, 
Da salutis exitum, 
Da perenne gaudium. 



Flecte quod est rigidum, 
Fove quod est frigidum, 
Eege quod est devium. 

Le latin, grâce à ses terminaisons musicales, se prête à 

cela. La litanie n'est que le procédé de la répétition dont 

il a été question plus haut, mais fortement systématisé et 

qu'on souligne par le moyen du son. Le français manque 

de ce dernier élément si important. Cela a été fort tôt 

reconnu, la preuve étant qu'on l'a abandonné même avant 

qu'il soit vraiment entré dans la poésie française. Pourtant 

on en retrouve de temps à autres certaines traces, quoique, à 

la vérité plutôt à titre de jeu. Voici un exemple du XVII e 

siècle : 

Connaissez-vous, madame, et puis connaissez-moi, 
Vous trouverez en vous une prudence extrême 
Vous trouverez en moi la fidélité même, 
Vous trouverez en vous mille attraits tout puissants, 
Vous trouverez en moi cent désirs innocents, 
Vous trouverez en vous une beauté parfaite, 
Vous trouverez en moi l'aise de ma défaite 
Vous trouverez en moi, vous trouverez en vous 
Et le cœur le plus ferme et l'objet le plus doux. 

(Alaric de Scudéry, cité par Levrault, L'Epopée, p. 60. ) 

Il faut reconnaître que ce procédé des répétitions n'est pas 
très rare chez des contemporains de Gautier, et se retrouve 
même sporadiquement avant lui. M. F. M. Warren, dans 
ses études de Modem Philology (Oct., 1905, et Avril, 1906) 
l'a étudié très à fond et nous le montre mis faiblement à 
contribution dès la Sainte Euktlie, le Saint Léger et le Saint 
Alexis, puis se développant dans Wace, dans VEnéas, et dans 
Gautier d'Arras, Thomas, etc. 
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Rappelons quelques-uns de ces passages : 
Dans le Roman d'Enéas Didon se lamente ainsi (vers 
1984-1990): 



Quant n'avrai mais nul bien de lui, 
Por que il vi onc ne conui ? 
Por queil colchai ensemble mei ? 
Por quei trespassai ge la fei. 



Por quei vint il a cest rivage ? 
Porquei le reçui en Cartage ? 
Que ge plevis a mon seignor ? 
Por quei me venqui si m'amor? 



Dans le roman de Brut (v. 6733-4) : 

Pran mes cites, pran mes manoirs, Pran mes trésors, pran mes avoirs. . . 



Et plus bas (v. 8885 ss.) : 

L'amor Ygerne m'a sorpris 
Et tôt m'a vainqui et conquis. 
Ne puis aler, ne puis venir, 
Ne puis villier, ne puis dormir, 

Ou bien (v. 10497-10517): 

I valt Artur sa cort tenir, 
Tos ses barons i fit venir. 
Manda ses rois et tos ses contes, 
Manda ses dus et ses viscontes, 



Ne puis lever, ne puis colchier, 
Ne puis boire, ne puis mangier 
Que d'yvergne ne me soviegne. . 



Manda barons, manda cases, 
Manda evesques et abes. 
Manda François et Borgheignons, 
Manda . . ., etc., etc. 



Voir encore vers 10020-26, 12172-75, 12184-5, etc. 
Chez Chrétien on retrouve des passages analogues, ainsi 
Erec et Enide (v. 541-6) : 

Quant je ai delez moi ma fille, C'est mes solaz, c'est mes conforz, 

Tôt le mons ne pris une bille. C'est mes avoirs, c'est mes trésors 

C'est mes deduiz, c'est mes deporz, Je n'aim rien tant com son cors. 

Dans Cligea (v. 3359-3363). Il appelle son amie : 



Mes de néant est an grant eise. 
Néant anbrace et néant beise, 
Néant tient et néant acole, 



Néant voit, a néant parole, 
A néant tance, a néant luite. 



Tristan finit par ces vers (3141—4) : 
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Aveir em poissent grant confort, Encuntre paine, encuntre plnr, 

Encuntre change, encontre tort Encuntre tuiz engins d'amur. 1 

Correspondant au passage de Gautier de Coincy écrivant 
une centaine de vers de suite commençant par le mot 
" Orgueil " (Dans Théophile), on pourrait citer les quarante- 
cinq vers commençant par "Amors " dans " Le Chastiement 
des Dames" (Barbazan et Méon, Fabliaux, n, pp. 215—216), 
qui à leur tour rappelent à l'esprit les vers 5025-5058 du 
Roman de la Mose. 

On pourrait donc soutenir que Gautier de Coincy a 
emprunté cette forme de rhétorique à ses contemporains, 
et non au latin. D'autant plus que, comme nous l'avons 
relevé nous même, il se proposait de combattre la poésie 
profane et qu'il aurait ainsi habilement emprunté de ses 
rivaux leurs propres armes pour les combattre. 

D'autre part il semble que Gautier connaît remarquable- 
ment peu de poésie profane ; il parle plutôt d'ouï-dire, car 
il estropie lamentablement les noms et ignore les légendes 
qu'il cite. Le latin nous paraît ainsi plus indiqué comme la 
source la plus probable. Il convient de se souvenir que 
la répétition était fort fréquente chez les poètes latins ; chez 
les poètes profanes au contraire une exception assez rare en 
somme. Enfin nous savons sûrement que Gautier a influ- 
encé certains de ses contemporains profanes qui ont à 
l'occasion empiété sur la poésie religieuse, ainsi Eutebeuf. 

'Nous voudrions saisir cette occasion pour remercier M. le professeur 
Warren pour l'obligeance avec laquelle il a mis à notre service son 
abondante documentation sur ce sujet avant même la publication de ses 
études alors que nous lui avions parlé du présent travail. 

On trouvers aussi quelques exemples de vers de ce genre dans le vol. 6 
des Romanische Forschungen, pp. 421-461. 

De France ce procédé passa en Angleterre. Voir O. Heider, TJnter- 
suchungen zur mittelengl. erotischen Lyrik, p. 12 ss., et pour plus tard F. G. 
Hubbard, Répétition and Paralellism in the earlier Elizabethan Drama (Publi- 
cations ofthe Modem Language Association, June, 1906). 
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Et la tirade du Boman de la Rose, qui a été ajoutée plus 
tard (Voir éd. Fr. Michel, p. 146) se termine par un passage 
qui rappelle singulièrement Gautier : 

Donc aime la vierge Marie, T'ame ne vuet autre mari 

Por amor a li te marie ; Por amor a li te marie. 

Quoiqu'il en soit des rapports de Gautier avec ses con- 
temporains sur ce point-là, il nous semble impossible d'hésiter 
à ramener à la poésie religieuse latine l'origine de ces fantas- 
tiques jongleries de mots dont il est contumier, et dont nous 
avons déjà vu en passant maint exemple; ils constituent la 
marque la plus caractéristique de son art. Il n'est presque 
pas de Miracle qui ne se termine pas sur un de ces tours de 
force qui décèlent la patience, le labeur, la bonne volonté, 
mais pas l'artiste. Gautier pensait probablement par ce 
moyen rehausser la morale de son récit. " Comment Nostre 
Dame guari un clerc de son let " se termine ainsi : 

Bien vout por lui bien acointier Por l'acointier desacointa. 

Ses acointes desacointier. Certes qui si cointe acointe a 

Bien vit s' amour desaccointoit Acointe acointe est acointiez, 

Qui tiex acointes acointoit. La mère Dieu desacointiez 

Si si acointa cointement Cil qui sa cointe mère acointe, 

Que touz mauvez acointement Nule acointance n'est si cointe. 

(Col. 345-6, v. 165-176). 

Le miracle " Du riche homme et de la povre viellette " finit 
par ces vers : 

Ne puet preudom durer en trous Qui a si maus morsiaus s'amort. 

D'autri morsiaus ont cras les cous S'il ne laissent tele amorsure 

Dont morsiaus viegne ne leur chaut, La mors qui a maie morsure 

De maie mors seront demors A aus de mordre s'amordra, 

Que tant menjuent de mal mors. Et si très granz mors en mordra 

La mort mordant touz les puist Que tuit de maie irort morrunt 

mordre, Chastient s'en cil qui morrunt. 
Quar ne s'en veulent desamordre. (Col. 441-2, v. 557-572'*. 

Bien masche et bien englout la mort 
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Voir encore Col. 286, v. 131 à fin.; 300, v. 112 à fin.; 
332, v. 182 à fin., etc., etc. 

On pourrait aussi peut-être considérer ces essais comme 
un système de rime très développé. La rime et l'assonance 
qui à ce moment coexistaient, reposent sur l'agrément pour 
l'auditeur de retrouver à intervalles réguliers un même son. 
Qu'on nous surprenne en introduisant ce son même entre les 
espaces réguliers, et l'agrément sera intensifié, pensent des 
artistes du genre de Gautier. Les poètes latins déjà intro- 
duisaient volontiers le son de la rime à la césure. Par 
exemple. 

Christi mater generosa, sponsa Christi preciosa, 

Que es Virgo gloriosa et de partu gaudiosa 

Ex qua vera salua orta venit ad nos clausa porta, 

Angelorum imperatrix, super celos dominatrix, 

Que es vite reparatrix et a morte liberatrix. 

Tu relucens margarita in corona régis sita, 

Pietate expolita, caritate insignita, 

Sanctita disciplina facta mundi medicina, etc., etc. 

(Cf. Rev. des Langues rom., 38, p. 113 ss. ). 

On en trouve même quelques exemples dans des miracles 
latins de la Vierge (cf. Mussafia, loc. cit., vol. 139, p. 64). 
De Gourmont, dans le livre souvent cité (vu), fait voir par 
quelques exemples bien caractéristiques que des tours de 
force du genre que nous venons d'indiquer n'étaient pas 
inconnus des moines du Moyen-Age. Ainsi ce vers de 
Ekkehard le vieux, au X e siècle : 

Hic Columbanus nomine, columbinae vitae fuit. 

"Le second moine du même nom," écrit de Gourmont, 
" Ekkehard le Palatin, mort en 990, s'amusa, le cénobite 
naïf, à rédiger à la louange des saints d'énigmatiques 
séquences dont tous les mots sans exception commençaient 
par la même lettre. A saint Pierre est dévolu la lettre 
P. Loisir d'hiver dans les laborieuses solitudes de Saint- 
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Gall : Déjà un poète carlovingien du IX e siècle, Hucbald, 
avait chanté en 135 vers uniquement formés de mots à 
l'initiale C l'infirmité qu'il avait, disait-il, la gloire de 
partager avec l'empereur Charles le Chauve. 'Carmina, 
clarisonae calvis cantate, camoenae, // Comere condignus 
conabor carminé, calvos, // Contra, cirrosi crines, confundere 
colli.' ... Et Alcuin s'était ingénié à répéter 17 fois en 34 
vers le mot 'Cuculus,' et Milon, moine de Saint-Amant, 
chanta la gloire du même coucou en son bref ' Carmen de 
conflictu Hiemis et Veris,' redit près de vingt fois de suite 
ce mot peut-être magique 

Omnes hic cuculo laudes parebant .... 

His certamen erat cuculi de carminé grande. ..." 

Voici ensuite un passage contemporain de Gautier où l'on 
voit encore mieux comme, par le fait des sons de la langue, 
le latin se prête à ces allitérations et assonances : 

Teinitas. 

Trinitas, deitas, unitas aeterna. 
Majestas, potestas, pietas superna. 
Sol, lumen et numen, cacumen, semita. 
Lapis, mons, petra, fons, flumen, pons et vita. 
Tu sator, creator, amator, redemptor, salvator, luxque perpétua. 
Tu tutor, et décor, tu candor, tu splendor et odor quo vivunt mortua. 
Tu vertex et apex, regum lex, legum lex et vindex, tu lux angelica 
Quem clamant, adorant, quem laudant, quein cantant, quem amant agmina 
coelica . . . ., etc., etc. 

Des hommes comme Adam de St. Victor se laissaient volon- 
tiers aller à des jongleries telles que celles que nous retrouvons 
chez Gautier. 

De la Vierge : 

A dilecto praeelecta Ab electo praedilecta. 

De la vie éternelle : 
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Tu post vitam hanc mortalem Vitam nobis immortalem 

Sive mortem hanc vitalem Clemens restitue. . . . 

De la Rédemption : 

Fons illimis Munda mundo 

Munde nimis Cor mundani populi. . . . 

Ab immundo 

Dans un chant sur l'Assomption : 

Salve, Verbi sacra parens 

Flos spineti gloria Nos spinetum, nos peccati, Sed tu spine nescia 

Spina sumus crueutati. 

Dans le cycle anonyme de la Vierge encore : 

Sic flos flori placuisti Verbum verbo concepisti, Virgo viri nescia. . . 1 
Pietatis gratia Kegem regum peperisti, 

Enfin c'est à une génération peu, antérieure à celle de 
Gautier qu'appartient le brillant poète latin Hildebert de 
Lavardin (f 1134) dont voici un exemple de poésie. 

Alpha et O magna Deus Intra cuncta nec inclusus, 

Cuius virtus totum posse Extra cuncta nec exclusus, 

Cuius sensus totum nosse Super cuncta nec elatus 

Cuius esse summum bonum Subter cuncta nec substratus 

Cuius opus quidquid bonum. Super totus presidendo 

Super cuncta, subter cuncta Subter totus sustinendo 

Extra cuncta, intra cuncta. Extra totus complectendo, etc. 

(Migne, Pat. lat., 171, 1177-1458.) 

Nicolas de Brai, à la même époque essayait du style calem- 
bourique dans ses vers épiques latins. 

.... Comitem sed Flandria luget 

Nam Ferrandus erat ferratus compede ferri. 

(Hist. litt. de la France, 18, p. 80 sa.) 

1 Ici encore je renvoie aux textes publies par F. W. Eoth dans Bmnanische 
Forsehungen, vol. vi, pp. 429-61. H y a des exemples de presque toutes 
ces formes de versification religieuse latine. 
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Gautier, esprit simple, fut frappé de ces traits et érigea 
le procédé en système. La langue dont il se servait ne s'y 
prêtait guère cependant, les terminaisons synthétiques ont 
disparu, c'est sur les racines des mots qu'il faut se rejeter. 
On conçoit aisément la difficulté. On peut réussir à l'occa- 
sion avec beaucoup d'habileté et de patience. Et encore ne 
faut-il jamais y recourir qu'en de très rares exceptions. Que 
Rabelais pour caractériser Jean des Entommeures dise " un 
vrai moyne si onques en fut, depuis que le monde moinant 
moina de moinerie," c'est très joli. Ou que Molière dise 
dans Les Femmes Savantes, 

Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant, 

c'est fort bien. Mais il est facile de s'imaginer ce qui 
advient si on y insiste. Ce n'est plus qu'un jeu qui annonce 
les grands rhétoriqueurs. L'écrivain est forcé d'employer 
des synonymes au lieu du mot propre, ou des mots de forme 
analogue et de sens différents selon le contexte. Que ces 
synonymes viennent dans des contextes où on ne les attendait 
pas, ils demandent à être interprêtés. Il y a là un petit 
problème à résoudre, et si le lecteur réussit aisément, la 
satisfaction de l'énigme deviné ajoute à son plaisir. Gautier 
a vu dans cet exercice le " non plus ultra '' du genre. Plus 
il se montrait habile jongleur de mots, plus ses miracles 
devaient être parfaits de forme. On a appelé cela en français 
quelquefois des " vers équivoques," sans doute par analogie 
avec la rime équivoquêe (mot qu'on trouve dans Gautier, 
Col. 377) dont il va être question tout à l'heure. 

Souvent ce n'est qu'un seul vers où le jeu se montre 
préparé pourtant par une série de vers monorimes, ainsi : 

Li cuer li faut et tout li membre S'il ne meust de lui membre 

Lors c'uns pechierres li ramembre Et se li de moi ne membrast 
L'autrier meust tout desmembre, Membre a membre ne demembrast. 

(Col. 113, v. 121-6). 
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Quelquefois ce sont deux ou trois vers, mais l'exemple 
suivant montrera que cela est amplement suffisant pour 
embarrasser le lecteur et fournir matière à un rébus fort 
bien conditionné, c'est la dernière strophe des Cinq joies de 
Nostre Dame : 

Dame qui de touz sains la joie ies et la gloire, 

Moi et touz ceus qui t'aimment et qui t'ont en mémoire, 

Ainz la fin fai si fins, si finons finement, 

Qu'aions la fine fin qui n'aura finement. 

Amen, amen, amen. 

Ses chansons pieuses parfois reposent presque tout entières 
sur ce système d'assonance et d'allitération ajouté à la rime, 
telle la Première chanson en tête du Premier livre des 
Miracles : 

Strophe vi. Strophe vi. 

Char précieuse en tes flans prist, Dame en qui sont tout bon confort 

Par quoi le soupernant souprit De mes pechies me desconfort, 

Qui touz nous vient souspenre Mais ce me reconforte 

Mais qui a toi servir se prent Que nus n'est tant desconfortez 

Sa soupresure nel sousprent Par toi ne soit renconfortez, 

A toi se fait bon penre. Tes conforz toz conforte. 

La strophe 12 joue sur les mots "fin," "finer," etc., comme 
l'exemple ci-dessus. Citons encore du domaine lyrique la 
strophe suivante (Col. 388, str. v) : 

Virge monde par oui Diex monde le monde 
Si monde moi qu'en Paradis m'ame mont. 
Ti ami ont bien le mont seurmonte 

Ti ami vont tout monte 

Devant Dieu lassus amont. 

Il en est parmi ces tours de force qui plaisent infiniment 
à leur auteur et il se plaît à les reprendre de temps en temps 
en les variant quelque peu. L'un de ses thèmes favoris est 
de jouer sur les mots " Marie," " mari," " marier." " Du 
clerc qui mist l'anel on doi Nostre Dame " — qu'on rapproche 
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souvent de la Vénus d'Ille de Mérimée — se termine par cette 
morale. Le héros mondain, on s'en souvient, 

Du siècle tout se varia, Par Marions, par mariées, 

A Marie se maria. Sont moult dôme desmariees, 

Moine et clerc qui se marie Pour Dieu ne nous mesmarions, 

A Madame sainte Marie Lessons Maros et Marions, 

Moult hautement s'est mariez, Si noug marions a Marie 

Mais cil est trop mesmariez Qui ses amis es ciex marie. 
Et tuit cil trop se memarient (Col. 358-360, v. 168-181. ) 

Qui as Marions se marient, 

Un passage parallèle se retrouve par exemple dans "l'Ab- 
besse délivrée" (v. 164 ss., cf. Ztschr. f. rom. PhiL, Bd. vi, 
p. 334 ss.). Il s'en retrouve même dans la poésie lyrique 
de Gautier (voir Col. 16, str. iv, 24, Chanson vu, 1 et 2). 
Ailleurs ce sont les mots "déport," "porter," "portée," 
etc., qui font la joie du poète. Le passage suivant est un 
type de maint autre. Il chante 

Por vous esbatre et déporter Du ciel a s'ame euvre la porte 

Et por mon chief reconforter. Que celle ou tant déport a 

Chanter en weil par grant déport Que touz depors IX mois porta, 

Car en ses chanz moult me déport, A la fin touz nous doint porter 

En ses douz a déport tant En Paradis por déporter. 

Que je m'y vois moult déportant. Or entendez par grant déport 

En li servir qui se déporte Comment por lui je me déport. 

(Col. 384, v. 398-411.) 

Voir passages parallèles : Col. 24, str. iv, Col. 386, str. i, 
Col. 500, v. 272-288, Col. 504, v. 205-214, etc. 

Des passages sur "confort," "deconfort," "reconfort," 
etc., Col. 14, str. vu, Col. 504, v. 120-130, etc. 

Des passages sur "fin," "finir," "finement," Col. 14, 
str. xn, Col. 762, v. 36-37, Col. 351, v. 213-215, etc. 

R. Reinsch en cite plusieurs dans l'article cité (Herrig's 
Archiv, lxvii, p. 78, cf. aussi 233). Il considère la présence 
de ces jeux de mots dans les poèmes tour à tour attribués et 
contestés à Gautier, comme le principal argument d'au- 



516 ALBERT SCHINZ. 

thenticité. Il a raison, croyons nous ; mais le caractère 
moins complexes des vers équivoques dans ces poèmes 
comparés à ceux des "Miracles" semble devoir les faire 
remonter à une date antérieure. Nous ne nous connaissons 
pas la compétence nécessaire pour affirmer positivement que 
Gautier de Coincy lança ce procédé de rhétorique. Il parait 
probable que les grands Rhétoriqueurs y seraient arrivés 
naturellement. Mais en ce qui concerne des essais sporadi- 
ques de cette espèce chez des contemporains, il ne serait pas 
impossible que des recherches minutieuses aboutissent à 
ratifier notre suggestion. L'un des poètes en tous cas, chez 
qui on le retrouve le plus souvent c'est Rutebeuf. Or 
Rutebeuf doit beaucoup â Gautier, nous l'avons déjà dit, et 
peut lui avoir pris du mauvais comme du bon. Ajoutons 
que ces jongleries apparaissent fréquemment dans les mor- 
ceaux religieux. Ainsi dans " Du soucretain et de la famé 
au chevalier." Le récit débute ainsi (Ed. Barb. et Méon, 
iv, v. 1-7) : 

Ce soit en la beneoite eure Benoiz soit qui escoutera 

Que beneoiz qui Dieu aeure, Ce que por beneoit fera 

Me fet beneoite oeuvre Rustebuef que Diex beneisse. 
Por beneoit un poi m'aoeuvre. 

Plus bas (v. 165-7) : 

Anemis si les entama, Et l'amie l'ami amot. 

Que li amis l'amie ama, 

Sa signature (v. 751-6) : 

Budest est et rudement oeuvre, Rudes est, s'a non Budebues. 

Li rudes nom fet la rude oeuvre, Bustebues oeuvre rudement, 

Se rudes est, rudes est bues, Savent en sa rudece ment. 

Quelquefois il met cette éloquence en oeuvre contre la fausse 
religion (v. 399-410) : 
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Papelart fet bien ce qu'il doit, Ne vaut rien papelarderie, 

Qui si forment papelardoit, Puis que la papelarde rie. 

De l'engin sevent et de l'art James ne papelardirai, 

Li ypocrite papelart. Ainçois des papelars dirai 

De la loenge du pueple ardent, Por chose que papelars die, 

Por ce papelart papelard ent. Ne croirai mes papelardie. 

Autres exemples, v. 151-160, 189-194, 239-240. 

Ici encore M. "Warren a trouvé et cité des passages qu'on 
pourrait mettre en parallèle avec ceux de Gautier, surtout 
chez Chrétien de Troyes (cf. p. 11 ss. de son second article, 
Modem Philology, Avril, 1906). Mais comme ils pâlissent 
à côté de ceux de Gautier ! On pourrait dire que chez 
Chrétien il s'agit simplement d'une idée spontanée se pré- 
sentant au poète en train de composer. Mais chez Gautier 
c'est un système délibérément adopté et mis à contribution 
dès que l'occasion s'en présente. 

On trouve aussi quelques exemples, mais bien rares, 
dans les Fabliaux ; ainsi dans " Les trois chanoinesses de 
Cologne," par "Watriquet Brassenel, de Couvin (No. lxxii 
dans Montaiglon et Raynaud) : 

Je commençai d'amer l'école Qui l'amant a amer escole. 

Un fabliau au moins repose tout entier sur des jeux de mots 
de ce genre, " D'une dame de Flandres c'un chevalier tolli 
a un autre par force " (Barb. et Méon, III, pp. 444-446). 

Il avint ja en Flandres qu'ot un chevalier tort 

Qui amoit une dame, de ce n'ot il pas tort, 

Il la vit bêle et droite, si n'ot pas le col tort, 

Kant ne la pot avoir a droit, print la a tort. 

Mais puis fu lor afaire destorbes par un tort 

Qu'a tort li tant la dame qu'il ot ravie a tort, 

Et puis fu retolue et menée de tort en tort . . . ., etc., etc. 

Quant à l'épître "Au Roy " de Marot (1518) sur la rime, 
la rimaille et les rimailleurs, elle trahit évidemment l'influ- 
ence des Rhétoriqueurs. Elle finit ainsi : 
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Si vous supply qu'a ce jeune rithmeur 
Faciez avoir un jour par sa rithme heur, 
Affln qu'on die, en prose ou en rithmant : 
"Ce rithmailleur qui s'alloit enrimant, 
Tant rithmassa, rithma et rithmonna, 
Qu'il a cogneu quel bien par rithme on a." 

Rappelons peut-être ici le passage du Tristan de Thomas, 
où Yseut indique la cause de sa mélancolie : c'est ramer 
(amare), l'amer (amarum) et la mer (Ed. Bédier, i, 53-54 ; 
il, 146, 155). 

S'il s'est montré jongleur émérite quand il s'agissait de 
vers en général, à plus forte raison Gautier devait-il se 
montrer extrêmement subtil pour forger des rimes bizarres. 
Mais là, comme il cite lui-même le terme de "rime équivo- 
que " (Col. 377) il ne peut prétendre à la même originalité. 
Sans aucun doute il a pris l'art des bouts-rimés pour l'art de 
la rime elle-même. Il fallait trouver du reste un équivalent 
à la rime latine si sonore, et qui avait été en usage dés le 
IV siècle. Ainsi Hilaire de Poitiers : 

Jésus refulsit omnium Totum genus fidelium 

Pius redemptor gentium, Laudes celebret dramatum . . ., etc. 

Nous avons déjà cité plus haut un poème d'Ambroise, où 
nous voyons dès la même époque la rime en usage pour 
parler de la Vierge. En artisan toujours consciencieux 
Gautier imite ou supplée avec une touchante piété filiale. 

C'est li douz port de Paradis D'où ciel trouve la rive a. 

Dont Eve touz nous dériva, (Col. 616, v. 471-3). 

La douce Dame me maintient Et sous ma gorge sa main tient. 

(Col. 503, v. 60-61). 

Au Boy qui tes ventres porta En toi servir grant déport a. 

(Col. 522, v. 211-12). 

En mainte guise tormenta Por ce qu'enfer grant tonnent a. 

(Col. 126, v. 729-30). 
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Si les odore finement Qu'aussi est en mugueliee 

De basme et de muguélias, Con sel fust en mugue liée. 

Dex ! tant donne mugue li as (Col. 128, v. 836-840) . 

Lessiez ester les chançonnettes Quar ne sont pas leur chançons netes. 

(Col. 382, v. 324-5). 

De la gloire de Paradis. Mais mal partout tant par a dis. 

(Col. 383, v. 370-1). 

M. Félix Brun cite, en note de la page 48 de sa petite 
monographie sur Gautier (tirée à cent exemplaires, Meulan, 
1888), les exemples suivants tirés de la Vie de Ste Lêocadie: 

La sainte vierge Leochade Douceur, douce pucele en toi. ..." 

En souspirant li dist, "O qu'a de 

Petit advint que grant murmure En grant cloistre n'en grant murmure 

Sa ville et sa gent délivra, He ! Diex com cil le cuer ivre a. . . 

Sachiez qu'entour li saint umbre a Quant Diex en son cors s'aumbra. . . 

Se Dieu plaist, bien nous fournirons Au moulin, mais a four n'irons. . . 

La "rime équivoque" qui devint si populaire avec les 
grands rhétoriqueurs a été étudiée souvent, nous n'avons pas 
à nous y attarder, Voir Quicherat, Traité, pp. 462-465 ; 
Tobler, Vers ancien et moderne, pp. 174-178, de la Trad. 
fr., 2° éd. 

Concluons rapidement. Nous sommes à une période de 
transition. L'œuvre de Gautier n'aura peut-être pas été 
tout à fait vaine. Il a essayé la poésie latine en français. 
Certains éléments, la plupart même, ne se prêtent pas à 
cette transposition, d'autres comme la rime devaient rester 
tout en se modifiant. Tout à fait secondaire du point de 
vue de l'art dans le sens abstrait du terme, il est fort 
intéressant du point de vue de l'histoire et de la formation 
de notre art littéraire. 
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On a condamné Gautier en se plaçant trop au point de 
vue moderne pour le juger, c'est à dire d'une époque où le 
goût s'était déjà perfectionné, Gaston Paris a été un des 
seuls indulgents en appuyant sur sa touchante simplicité. 
Même quant à la forme si pauvre de sa poésie, il est permis 
d'admettre que les esprits fort peu blasés du Moyen- Age, — 
la jouissance des poètes latins leur était inconnue — ont dû 
voir dans ces grossières manifestations quelque chose de fort 
beau. Du reste, dans la quantité, il y a quelques beaux 
morceaux. Ainsi la prière de Théophile dont on a pu 
parfois comparer un passage avec la prière de la Gretchen 
de Goethe. On pourrait dire de Gautier ce que Rousseau 
disait des enfants : " Ce serait un prodige si, sur tant de 
vaines paroles, le hasard ne fournissoit jamais une rencontre 
heureuse." 

Albert Schinz. 



